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Aimant  tenJVement  sa  jeune  épouse > 
dont  il  appréciait  les  vertus  modes- 
tes y  et  les  talens  divers,  il  ne  s^occu- 
pait  de  mademoiselle  de  Saint-Ge- 
îieis  qu'autant  que  ses  souffrances  et 
les  devoirs  de  l'hospitalilé  pouvaient 
Fexigcr. 

Sans  la  prudente  Adèle,  qui  crai- 
^îait  l'influence  de  la  malade  sur  la 
bonne  et  confiante  Malvina,  il  n'eût 
paru  près  d'elle  qu'un  instant  cha- 
que jour  ;  ce  n'est  pas  qu'il  pût  en- 
eore  la  retlouter,il  la  méprisait  trop 
pour  cela,  mais  sa  présence  ne  lui 
était  pas  agréable  ,  elle  lui  rappelait 
qu'elle  l'avait  rendu  ingrat  et  coit- 
pabl€. 


Gersant    voyant  que   Malvina    ne 
voulait  point  quitter  la  chambre  de 
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Comédies  en  vers.   8. 


PERSONNAGES. 


LE   MARQUIS   D'ERVILLE  ,  colonel. 

LA.  BARONNE  LAURE  DE  BEAUFORT,  jeune  veuve. 

LA  COMTESSE  SOPHIE  D'I 

FRONTIN  ,  valet  du  marquis. 

LISE  ,  suivante  de  la  veuve. 


La  scène  est  â  Auieuil,  chei  la  veuve. 


LA 

JEUNE   VEUVE, 

C03IÉDIE. 


Le  théâtre  représente  un  salon  richement  roeublé  ;  au  fond 
trois  portes  donnant  sur  le  parc  ;  celle  du  milieu  rçste 
toujours  ouverte.  A  droite  des  acteurs  l'appartement  de 
Laure,  une  bibliothèque,  un  bureau  chargé  de  livres  j 
à  gauche  l'appartement  de  Sophie. 


SCÈ^NE   PREMIÈRE. 

(  Demi-jour.) 

LISE,   chantant   dans   le  parc.  On  ne   la  voit  pas. 

Air   de  la  Belle  Arsène. 

Il  -lN  on,  non  ,  non,  j'ai  trop  de  fierté 
1)  Pour  me  soumettre  à  l'esclavage. 
»  Dans  les  liens  du  mariage  , 
))  Mon  cœur  ne  peut  être  arrclé.  o 
(  Entrant  par  la  porte  du  milieu  au  fond.  ) 
CliUt: 
(  Elle  tient  plusieurs  billets  à  la  main  .  va  vers  la  povle  de 
Lame,  et  prêtant  l'oreille  :) 

Madame  repose.  Attendons  son  réveil. 
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Dois-je  pour  ces  billets  suspendre  son  sommeil  ? 
Des  billets  doux!  pour  elle!  A  quoi  bon  le»  écrire? 
Elle  ne  prendra  point  la  peine  de  les  lire. 

(Elle  pose  les  billets  sur  le  bureau.  ) 
Si  jeune  encor,  fermer  sa  porte  au  monde  entier! 
Ne  rien  aimer  1  bannir  jusqu'à  son  jardinier. 
Parce  qu'il  sV.visait  de  me  trouver  aimable  1 
Le  jardinier  nouveau  n'est  pas  plus  raisonnable  : 
Il  est  vieux;  il  arrive  :  et  je  l'ai  vu  déjà 

(Regardant  au  fond.) 
M'épicr,  m'observcr,  me  suivre....  Le  voilà  ! 

SCÈNE  II. 

LISE,  FRONTIN,  entra-^t  mystérieusement. 

rnoSTlS     en  Tieux  jardinier. 
(Appelant  à  demi-voix.) 
Lise  !  Lise  ! 

USE,   élonne'e. 

(  Froniin  va  vers  elle.) 
-  Il  rac  norair.e  1  O  ciel  !  Frontin  ! 

FBOîlTIS. 

Silecce 
Tienible  de  me  trahir,  Lise  1  point  d'imprudence  I 
Ne  vois  en  moi  que  Biaise  attendu  dans  ce  jour. 
Je  suis  en  jardinier  transforme  par  l'amour. 

LISE. 

Dans  le  temple  sacré  de  la  philosophie 


scÊrîE  II. 

Oses-tu  prononcer  le  nom  d'ainoar,  impie?. 

FroSTiy  ,   riant. 
Ce  nom  te  déplaît  ? 

LISE. 

Oui  ;  te  n'es  plas  rien  pour  moi. 
Jamais  je  n'aimerai  ;  Madame  en  fait  la  loi. 
Au  serment  que  j'ai  fait  je  resterai  fidèle. 

Fr.0  5TI5. 

Quel  serment? 

LISE. 

D'être  froide  ,  insensible  comme  elle, 
F  R  o  s  T  I  ?. 
Insensible  I  toi ,  Lise  ! 

LISE. 

Oui ,  c'est  UD  pi.iti  prii. 
Tout  mortel  amoureux  mérite  nos  mépris. 
Va!...  ton  dégulsemeiît  n'est  qn'uue  perfidie  1 

FROSTIS. 

Tu  plaisantes  2 

LISE. 

Jamas,  Sors  1  je  te  congédie, 

FP05TIS. 

Je  reste. 

LISE. 

Malgré  moi  demeuier  en  ces  lieux  1 
Infidèle  '■  oses-tu  reparaître  à  mes  yeux  ? 
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rnosTis. 
Oublions  tous  dos  toris  ;  Lise  ,  point  de  rancune. 

LISE. 

Pourquoi  viens-tu  ? 

rnoSTis  ,   après  avoir  regardé  autour  de  lui. 
Je  viens  assurer  ta  fortune. 

LISE. 

Ma  fortune?..    Ahl  coquin  ,  tu  mens  toujours. 

Froaxiw. 

Jamais. 
Je  tiendrai  dès  ce  jour  tout  ce  que  je  promets, 

LISE  ,    Ircs-vivcmcnl. 

Cher  Frontiu!..,  protitous  du  moment  qu'on  nous  laisse. 
Explique-toi. 

rnosTiH. 

Parlons  d'abord  de  ta  maîtresse. 
Nui  mortel  n»a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur  ? 
Et  l'amour  et  l'hymen  lui  feront  toujours  peur  ? 

LISE. 

Toujours. 

rr.ONTis. 
A  vinst  ans  veuve ,  elle  se  sacrifie  ? 


Oui .  Frontin  ,  tout  entière  h  la  philosophie  , 
Renonçant  au  bonheur  de  plaire,  de  charmer, 
Si  jeune  ,  elle  a  juré  de  ne  jamais  aimer. 


SCE>'E   II.  1 

Qu'en  dit  son  amie  ? 

LISE. 

Elle  ? 

FB0STI5. 

Oui ,  vive ,  espiègle ,  aimable , 
Sophie  a  dû  blâmer  ce  vœu  déiaisonnable  ? 

LISE. 

An  contraire ,  elle  approuve  :  elle  a  quitté  Beicou:  ; 
Elle  imite  la  veuve  et  renonce  à  l'amour. 
Comme  elles  j'ai  juré.... 

FRO>'TI>". 

Trêve  de  badinage. 

LISE. 

Respecte  nos  sermons. 

FRONTIN"  ,    riant. 
Es-tu  folle  ? 
LISE. 

Courage . 
Loin  de  me  plaindre  ,  ingrat ,  tu  ris  de  mes  douleurs  ! 
Je  suis  au  désespoir  1 

^  FB0STI5. 

Conte-moi  tes  malheurs. 

LISE. 

Écoute....  Avant  l'bvmen  ,  dans  ce  champêtre  asile , 
Près  de  nous  ,  chaque  jour ,  des  galans  de  la  ville 
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Je  voyais  accourir  les  folâtres  essaims. 

Chaque  jour,  Dieu  merci!  l'or  pleuvait  dans  mes  mains. 

Parmi  nos  soupirans  était  un  militaire, 

Vieux  ,  bourru,  mais  baron  et  grand  ami  du  père  , 

Qui  lui-même  à  sa  tille  osa  le  proposer. 

Elle  eut  beau  s'en  défendre ,  il  fallut  l'épouser. 

Il  avait  quarante  ans  au  moins  plus  que  sa  femme  ! 

Dès-lors  mille  amoureux  assiégèrent  Madame. 

Le  mari  redoutant  les  propos  séductcuis , 

Fit  refuser  sa  porte  ù  nos  adorateurs. 

Combien  je  m'ennuyai  !...  Ce  fatal  hyméoéc , 

Heureusement  pour  moi  ne  dura  qu'une  année. 

Le  vieux  baron  mourut  ;  et  Laure  ,  sans  enfans, 

Belle  comme  l'Amour,  resta  veuve  à  vingt  ans'. 

rnoST  IN. 

Je  conrois  pour  l'hymen  sa  juste  antipathie. 
Sa  chaîne  était  si  lourde  et  si  mal  assortie! 
Un  père  unir  de  force  ,  et  par  un  joug  de  fc-r, 
La  fraicheur  du  priuicms  aux  glaces  de  l'hiver  ! 

(Il  rit.) 
LISE,  vivement. 

Écoute  donc  î...  Après  un  si  dur  esclavage  , 

Lauic  goûtait  eiitln  les  charmes  du  veuvage  j 

Moi ,  l'espérais  tout  bas  voir,  au  gré  de  mes  vœux  , 

Revoler  vers  Auleuil  notre  essaim  d'amoureux. 

Ils  accourent  en  foule  assiéger  notre  as  le. 

La  veuve  se  défend  ;  l'assaut  est  inutile. 

Melcour,  Linval  ,  Geimcuil ,  vaincus  par  ses  mépris, 

reprennent  brusquement  le  chemin  de  Paris, 

Juge,  mon  cher  Frontin  .  juge  de  ma  tristesse  ; 


SCENE   II. 

Sans  m'adresser  un  mot ,  ils  quittent  ma  maîtresse , 
Ils  partent  sans  retour  1...  Ah  1  depuis  ce  moment, 
Le  dépit  fait  ma  peine  ,  et  Tennui  mon  tourment  ; 
Le  présent  me  déplaît  ;  l'avenir  me  désole. 
Laure  pas  un  galant  !  Lise  pas  uue  obole  I... 
Si  je  maudis  mon  sort,  n'ai-je  pas  bien  raison? 
Laure  bénit  le  sien  ;  elle  aime  sa  prison  ; 
Le  monde  lui  fait  peur  ;  le  moindre  nœud  !a  gêne  ; 
Et  le  nom  de  mari  lui  donne  la  migraine  ! 

(Elle  témoigne  un  dépit  marqué.) 
FPOSTIS. 
Quoi  1  les  amans  sont  tous  chassés  ? 


Tous'....  quel  eunoi 


FBOSTIS. 

Elle  reçoit  mon  maître  ? 


Il  n'est  point  amant ,  lui. 

FHOSTiy. 


Tu  le  crois' 


J'en  suis  sûre.  Oui  ,  le  marquis  d'Ervilie, 
Avec  tout  son  esprit ,  n'est  qu'un  homme  inutile. 
A  trente  ans  philosophe,  il  est  docte  en  effet. 
Sa  bouche  est  éloquente  et  son  cœur  est  muet  : 
Je  ne  sais  qui  des  deux  est  le  plus  incurable 
-De  Laure  en  du  marquis. 


> 
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Fn0STI5  ,  riant. 

Le  trait  est  admirable  ? 

LISE. 

Encoie.^ 

F  no  NT  15. 
Écoute  doue  ;  tu  riras  comme  moi. 
(  Après  avoir  regarde  encore  autour  de  lui.  ) 
Apprends  que  ta  foi  lune  enfin  dépend  de  loi  ! 
Apprends  que  dans  Auleuil  les  plaisirs  vont  renaître  ! 
Un  aniani  qui  se  cache  aujourd'hui  va  paraître. 
Lise  !  il  faut  que  la  veuve ,  avant  la  fin  du  jour , 
Prise  dans  les  fîlels  que  lui  tendra  l'amour, 
Dépose  son  orgueil  et  devienne  sensible. 
C'e^t  un  point  résolu. 

LISE. 

C'est  la  chose  impossible  1 

FnONXIN. 

Tu  tout. 

i 

LISE. 

Elle  est  au  moins  difficile  à  l'escès. 

FnONTIS. 

Seconde  mes  efforts ,  je  réponds  du  succès. 

LISE. 

Du  succôs?  Laurc  aimer?  Ce  miracle.... 

t  no  SX  15,   avec  audace. 

Est  facile. 
Un  miracle  est  uu  jeu  pour  Frontin  .  pour  d'Ervillc, 


SCENE  III.  Il 

LISE,    Stupéfaite. 
D'Enille  ?...  il  est  ayare... 

F  r. ONT  15  ,  lui  présentant  une  bourse. 
Il  te  fait  ce  présent. 
LISE  ,   contemplant  la  bourse- 
Bon  ! 

rnoSTIS. 

Ne  l'afflige  point,  Lise ,  en  le  refusant. 

LISE. 

L'n  philosophe  aimer?...  Frontin  !  est-ce  possible  ! 

SCÈrsE    III. 

(  Le  jour.  ) 
LE  MARQUIS,  LISE,  FRONTIN. 

LE    MATQUiS,   présentant  à  Lise  une  seconde  bourse. 
(  A  la  droite  de  Lise.  ) 

Voila  de  mon  amour  le  garant  infaillible. 
Prends  ! 

(  Il  lui  donne  sa  bourse.  ) 

FEOSTIS,   à  la  gauche  de  Lise. 
(De  même.  ) 
Prends  ! 

(  Le  Marquis  et  Frontin  rient.  ) 

LISE,   serrant  les  deux  bourses. 
Vous  me  perdez'...  Soit  :  je  suis  du  complot. 
(Lise  rit  avec  le  3Iarquis  et  Frontin.)) 
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(Se  reprenant  toul-à-coup  et  regardanlla  porlc  de  Laure.  ) 

(Au  Marquis.  ) 

Mais  gardez  le  secret  1...  Si  vous  dites  un  mot, 

De  ces  lieux,  à  l'instant,  je  vous  vois  disparaître. 

LE    M  ARQDIS  ,   gaiment. 

Lise  !  rassure-loi.  Laure  ne  doit  connaître 
L'amour  vrai  dans  mon  cœur  par  ses  yeux  allume  , 
Que  lorsque  je  serai  bien  sûr  d'en  être  aimé. 

LISE. 

Oh  1  si  vous  ne  parlez  qu'après  cette  assurance  , 
Monsieur,  vous  risquez  foit  de  garder  le  sileuce. 

FRONTIN. 

Si  tu  combats  pour  nous  le  triomphe  est  certain , 
Ta  veuve  est  à  mon  maître. 

LE    WAnQCIS. 

Et  Lise  est  à  Fronl'/n. 

LISE. 

Oui?...  Que  faut-il  donc  faire? 

LE    MAKQUIS. 

Il  faut  abuser  Laure. 
Tu  connais  mon  amour  ;  il  faut  qu'elle  l'ignore. 
Lise  !  si  mon  dessein  est  par  loi  révélé , 
Ainsi  que  mes  rivaux  ,  je  me  vois  exilé. 
Nouveau  Pétrarque  ,  épris  d'une  Laure  nouvelle  , 
Irais-je  comme  lui ,  brûlant  en  vaiu  pour  elle  ; 
Pendant  vingt  ans  languir ,  et  me  montrer  jaloux 
D'êirc  (Idèle  amant  sans  espoir  d  être  époux  ? 
Une  telle  constance  est  sans  doute  admirable , 


SCENE  m.  ,3 

Mais  de  tant  de  vertu  je  me  sens  incapable. 

(  11  nt.  ) 
Dis  à  Laure  qu'un  sage  aime  sa  liberté  ; 
Qu'un  Caton  vit  sans  crainte  auprès  de  la  beauté  ; 
Que  jeune  encor  comme  elle  ,  et  comme  elle  insensible 
Je  garde  au  fol  amour  un  coeur  inaccessible. 

LISE. 

Vous  étiez  son  amant ,  et  je  n'en  ai  rien  su  ! 

LE    MAKQUIS. 

Ton  erreur  rae  servait. 

LISE. 

Le  plan  est  bien  conçu. 

LE    MAP.  QUIS. 

En  deux  mots... 

LISE. 

Chut  !  on  vient ,  je  cours  chez  ma  maîiresse. 
LE    MAEQCIS  ,  à  Lise. 
Du  zèle  ! 

FP.OSTis  ,  de  mc"me. 
De  l'audace  î 

LISE  ,  à  tous  deux. 

El  surtout  de  l'adresse  ! 
(A  Frontin.) 

Jardinier  de  commande  !  ah  !  ne  t'avise  pas 

De  m'épier  encore  et  de  suivre  mes  pas. 

Songe  bien  qu'à  jamais  cette  salle  eu  nous  scrrimes 

Kst,  excepté  Monsieur,  fermée  à  tous  les  hommes! 

(  Lise  pousse  Fronlin  ^  ers  le  parc ,  reprend  les  hiJieis  sur  le 
bureau,  et  entre  précipitaraœeni  chez  sa  maiiresse.  ) 
Comédies  en  vers.  8»  o 
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SCÈNE   IV. 

LE   MARQUIS,  SOPHIE. 

SOPHIE  ,   passant  sa  Icle  à  la  porte  à  gauche. 
(  Gaiment.  ) 
Pdis-je  entrer  ?, 

LE    MAT.  QUI  s. 

Oui ,  Sophie  !...  Ah  1  que  je  Suis  heureux' 
Lise  est  à  nous  ! 

SOPHIE. 

Fort  bien...  Concertons-nous  tous  deux. 
Hatons-nous...  Avaut  tout ,  que  peusez-vous  de  Laure  ? 
L'aimez-vous  ? 

LE     MAHQUIS. 

A  l'excès! 

SOPHIE,    rianl. 

'  El)  bien  1  j'en  doute  encore. 

l*our  vous  croire  ,  je  fais  des  efforts  superflus, 

LE    MARQOIS. 

Faut-il  par  des  serraens  ?... 

SOPHIE. 

Chimère  !  on  u'y  croit  plus. 

LE    MARQUIS. 

9e  l'adore  ! 

SOPHIE  ,    riant. 
Vraiment  ?...  Voilà  pourquoi ,  d'Erville  , 


SCENE  ly.  t5 

Je  vous  ai  vu  lou;ours  près  d'elle  si  tranquille  , 
Si  réservé  ,  si  sage...  et  si  gauche... 

(  Le  Marquis  fait  un  mouvemeDt.) 
Pardon  1 
Ce  que  j'ai  sur  le  cœur ,  je  le  dis  sans  façon. 
Laure  a  vingt  ans  au  plus  ;  vous  n'en  avez  pas  trente  ; 
Pourquoi  garder  près  d'elle  une  ame  indifTérente  ? 
Quand  elle  vous  permet  de  la  voir  chaque  jour  , 
Pourquoi  rester  si  froid? 

LE    MAEQUIS. 

Ah  !  je  brûle  d'amour  ! 
Oui  ;  d'Erville .  n'osant  à  Laure  ouvrir  son  ame  , 
Sous  un  dehors  glacé  lui  cache  un  cœur  de  flamme  ! 
De  la  philosophie  ardent  prédicateur  . 
Je  suis  de  la  beauté  discret  adorateur  1 

SOPHIE,    riant. 
Adorateur  î  qui  ?  Vousl  un  sage  I...  Est-il  possible  ? 
Vous  me  trompiez  moi-même  avec  votre  air  paisible. 
Dès  que  Laure  avec  vous  avait  un  entretien  , 
L'amour  était  un  mal ,  l'indifférence  un  bien. 
De  ces  mensonges-là  que  pouvez-vous  attendre  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  lui  cache  le  piège  où  j'espère  la  prendre. 
Sous  le  voile  d'ami,  lui  dérobant  le  trait, 
Je  veux  plus  sûrement  à  son  cœur... 

SOPHIE. 

En  effet. 
Fourbe  aimable  !  je  vois  quelle  est  votre  espérance. 
Laure  qui  s'applaudit  de  son  indifférence, 
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Refuserait  son  cœur  ;  il  faut  le  lui  ravir.,. 
J'approuve  votre  plan;  oni,  je  veux  vous  servir. 

LE    MARQUIS. 

Bon! 

SOPHIE. 

Vou'.  triompheicz, 

(Elle  rëfléchit.  ) 

LE    MARQUIS. 

Vous  semblez  inquiète  ? 

SOPHIE. 

Oui..,  Commenl  la  forcer  d'avouer  sa  défaite? 

LE    MARQUIS. 

Vous  aimez  son  fièrc  ? 

SOPHIE  ,  d'un  ton  léger. 
Oui. 

LE    MARQUIS. 

Voulez-vous  son  boulieui  ? 
SOP  HIE  ,  vivement. 
Oui'. 

LE    MARQUIS. 

Pour  fixer  Belcour  ,  et  corriger  sa  sœur, 
Feignons  ,  vous,  de  m'aiiner ,  moi ,  d'adorer  Sophie. 

SOPHIE. 

Eh  !  mais,  c'est  un  complot  ? 

LE    MARQUIS. 

L'amour  le  justifie. 

SOPHIE. 

L'honneur  le  défend. 


SCE>'E  V. 

LE    MAnQUIS. 

Quoi  1  l'honneur  ? 

SOPHIE. 

Et  l'amiiié. 

LE    MABQCI5. 


Mais.  . 


SOPUIE  ,  souriant. 
Pourtant  de  Belcour  je  n'aurai  point  pitié, 
Non...  j'ai ,  depuis  deux  mois ,  souffeit  ce  son  absence. 
Ce  ne  serait ,  au  fond,  qu'une  juste  vengeance  , 
De  l'entendre  ,  croyant  que  je  n'aime  que  vous  , 
Me  ifaiter  d'infidèle,  et  s'avouer  jaloux. 
Mais  ,  où  l'aller  chercher  ?  Il  s  amuse  '.  il  vryage  ? 

(  Lise  sort  de  chez  sa  maîtresse.  ) 
Puisque  je  perds  l'espoir  de  fixer  le  volage  , 
Aux  dépens  de  sa  sœur,  je  veux  me  réjouir. 
Son  bonheur  fait  ma  joie  ,  et  je  veux  en  jouir  ! 

SCÈ]NE  V. 

SOPHIE,  LE  MARQUIS,  LISE. 

LISE,   àSophie  avec  joie. 
Madame  est  du  complot? 

SO  PHIE  ,   à  Lise. 
Oui. 

(  AuMarquis.  ) 
Comptez  sur  mon  zèle. 
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Ab  !  je  sers  mon  amie  en  conspirant  contre  elle  ! 

(  Lise  retourne  vivement  à  la  porte  de  Laure  ,  et  observe  en 
dedans.  ) 

LE    MAnQCI^,    à  Sophie. 

C'est  charmant  ! 

LISE,    accourant,  à  Sophie  et  au  Marquis. 

La  voilà!  vite!  séparez-vous! 

(  Sophie  rentre  vivement  chez  elle  ;  le  Marquis  s'csquiM-  par 
le  fond.  ) 

SCÈ^E  VI. 

LAURE,  LISE,  à  l'érart. 

LA  O  rÎE  ,   sortant  de  chez  elle,  les  billets  à  la  main. 

Que  les  hommes  sont  faux  avec  leurs  billets  doux  ! 
Il;  ont,  avant  l'hymen  ,  cent  vertus  eu  partage  ; 
Ils  ont  mille  défauts,  aprcs  le  mariage!... 
Grondeurs  par  caractère  ,  insoucians  par  goût , 
r*e  s'amuîant  de  rien,  s'inquiélant  de  tout, 
Orgueilleux  à  rexcès  ,  métiaus  à  l'exlrêmc  , 
Ils  sont  jaloux  par  feinte  et  tjTans  pai  syîièine. 

(  Déchirant  les  billets.  ) 
Voilà  comme  ils  sont  tous  ! 

LISE,  prenant  le  Ion  de  Laure,  et  appuvant. 
Surtout  en  ce  moment. 
L  homme  n'a  plus  ni  lois ,  ni  moeuis,  ni... 
LALUE,  l'interrompant. 

Doucement  ! 


SCÈ>"E  VII.  J9 

J'excepte  le  Marquis.  Au  fracas  de  la  ville 
Il  préfère  la  paix  qui  règne  en  cet  asile. 
C'est  ua  vrai  philosophe  ;  et  je  m'applaudis  bien 
Qu'il  habite  les  champs,  que  son  parc  touche  au  m'.eu. 
Il  cous  voit  chaque  jour.  Entre  Laure  et  Sophie  , 
Libre ,  à  ramitié  seule  il  consacre  sa  vie. 
Hier,  il  a  prom'S  à  mon  amie ,  à  moi  , 
De  fuir  du  fol  amom-  la  tyrannique  loi. 
11  abhorre,  il  maudit  le  joug  du  mariage. 
Ainsi  que  lui  toujours  je  fuirai  Tesclavage  ! 

LISE  ,  à  part. 
C'est  ce  que  nous  verrous. 

(  Laure  va  à  son  burejiu  ,  s'assied  ,  et  prend  na  livre.  ) 

SCÈJNE    VII. 

LALRE,    FRO'TIK  ,  LISE. 

(Fronlin,  toujours  en  jardinier,  entre,  et  voyant  Lauré 
occupée  à  lire  ,  va  vers  Lise  et  la  salue,  en  feignant  de  \a 
prendre  pour  la  maitrcssc.  ) 

FR05TIS,   biragouinan! ,  à  Lise. 
MAdam'?  je... 
LISE  ,  riant ,  à  Frontin,  lui  désignant  Lanre. 
La  voilà. 
F  P  O  S  T  I S  ,    feignant  la  surprise. 

Ah: 

(Allant  à  Laure.  et  redoublant  ses  saluls  à  la  pavssnne.) 
Madam'  1...  j'ons...  ITionueur... 
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LAUf  E  ,  sans  quitter  son  livre,  à  Lise,  l>rusquement. 

Quel  est  cethorume-là? 

LISE. 

C'est  votre  jardiiner  nouveau. 

lAor.E,  conlinuant  de  lire. 
Bon. 
rnoNTIS  ,  a  Laure. 

Que  j' somm"  aise. 
D'èt'  r  sarvitour  d'  Madara'  1 

LAUnE. 

Oui?...  tu  le  nommes? 

rnosTi». 

Biaise. 

LAUnE. 

Toi»  âge? 

FnONTIS. 

Cinquante  ans. 

LAUTE. 

Bien  !...  Ton  poys? 
rr.ON  T  is« 

Passy. 

LAUnE. 

Biaise  ,  tu  me  conviens.  Je  te  reçois, 

FnoNTIS,  la  saluant  encore. 
Marci. 


SCENE  VIT.  2 

LISE. 

Te  voilà  bien  heureux  ! 

FP05TI5  ,  à  Liso. 

Moi ,  j'  somm'  ravi  dans  l'ame  ! 
Ol)  1  qneu  bonheur  d'  servir  un'  si  brav'  et  bonn'  dame  ! 

LAUr.  E  ,  a  Frontin. 
Comment  sais-tu?... 

FE0>TI5,   embarrassé. 
Comment?... 

(Apres  avoir  réfléchi  un  instant.  ) 

A  Boulogne...  à  Saint-Cloud  , 
On  pari'  tant  d'  vos  bienfaits  !...  on  vous  aime  partout  :... 

(Laure   reprend  sa  lecture,  et  ne  fait  plus  attention 
à  Frontin.) 

tlSE,  avec  malice,  à  Frontin. 

On  parle  de  Madame  ? 

Fr.OMIN,  à  Lise. 

Une  h'eue  à  la  ronde  1 
Tatigué  :  son  veuvage  est  un  deuil  pour  tout  1'  monde  1 

LISE,   à  Laure,  qui  lit,  et  ne  fait  pas  attention  à 
Biaise. 
11  est  plaisant  ;  souffrez  qu'on  le  fasse  jaser. 

(  A  Frontin.  ) 
Que  dit-on  de  nous? 

FROaxiN  ,  à  Lise. 
D'  vous?...  j' n'osons... 
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tISE. 


Tu  peux  oser. 


Mais... 

LISE. 

Parle. 

FROSTIS. 

Morgue  !  soit...  On  dit  qu'  vous  êl'  fàcliée 
D'  voir  les  .-mours  bannis,  la  gaîié  déuichée. 
On  dit  qu'  vous  et'  coquett'.., 

LISE,    l'iiilcrrompant. 
Qui?  moi? 

(  Elle  le  pince.  ) 
F  ro  W  T  1  !«. 

i'  somm'  historien. 
Morgue  1  J'  rapportons  l' fat  ;  et ,  vrai ,  j' n'y  changeons  rien. 

LISE  ,  d'Un  ton  piqué. 

Que  dit-on  de  Madame? 

(  Pendant  ce  couplet  ,  L.iiire  feint  de  lire  ,   nidis   écoule 
Fronlin.  ) 

FROSTIW,  feignant  l'embarras,  à  Lise. 

Ouais?...  «  Madame  est  jolie  ; 

»  I\Iais  ail'  a  trop  d'  penchant  pour  la  mélancolie. 

»  Madani'  a  d' liès-biaux  yeux  ;  mais  un  peu  plus  d'  gaité 

»  Ajouterait  zencor  zun  charme  à  leu'  beauté. 

»  Madani',  en  fait  d'  moral',  entend  tout  à  merveille  ; 

3)  Mais,  en  fait  d'ainourett',  ail'  n'a  jamais  d'oreille. 

»  Madam'  a  ben  d'  l'esprit ,  d'  la  sagess'  et  du  goût  ; 
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»  Mais  c'tilà  qui  la  voit ,  l'adrair'...  et  pis  v'ià  lout.  » 
(  Il  rit  niaisement.  ) 
LISE  ,  à  part. 
Le  maraud! 

(EUe  rit.) 
LAUBE  ,  fermant  son  livre  et  se  levant. 
(  A  Frontin.  ) 

11  suffit...  Cet  asile  où  nous  sommes  , 
Biaise  .  depuis  un  an  est  interdit  aux  hommes. 
Toi-même  garde-toi  d'y  pénétter  jamais. 
Tu  t'eu  souviendras  bien  .'' 

FKOîJT  15. 

Oui ,  morguél  j'  vous  l'"  promets. 
3ons  d'  la  mémoir'. 

(  Il  regarde  Lise  ,  qui  ril  avec  lui  sous  cape.  ) 
LAUP.E,  rouvrant  son  livre. 

C'est  bien;  va  faire  ton  ouvrage. 
FB OSTIN,  avec  saluts  gauches. 
En  travaillant  pour  vous  j'aurons  beu  du  courage. 
(  Il  sort  en  riant  à  part  avec  Lise.  ) 
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SCÈINE  y III. 

LAURE,  LISE. 

LISE  ,  à  part ,  riant. 
Le  fourbe  est  installé  ;  bon  ! 

LAOr.E. 

Ce  livre  est  parfait. 
(  Lisant  haut.) 
«  Traité  du  vrai  bonbeur.  » 

LISE,  à  part. 

Ce  traité  me  déplaît. 
(  Sophie  entre.  ) 
LAU  HE  ,  lisant   haut. 
«  L'Amour  est  un  tyran.  »  O  morale  sublime  1 

LISE  ,  i.  part. 
Erreur  ! 

LAURE  ,  lisant  haut. 

((  Pour  la  frapper,  il  pare  sa  victime.  » 
O  vérité  ! 

LISE  .  à  part. 
Mensonge  ! 

LAUr.E. 

Admirable  écrivain  ! 


LISE  ,  à  part. 


Insigne  radoteur  î 


SCÈÎîE  IX.  «5 

LAUBE. 

Philosophe  divin  ! 
LISE  ,  à  part. 

Le  sot! 

(  Sophie  s'approcht  de  Lise  et  a  avec  elle  im  jeu  muet.  ) 

SCÈ^Ë  IX. 

SOPHIE,  LAURE,  LISE. 

L  A  t:  R  E  ,  fermant  le  livre. 

Je  vivrai  libre  à  jamais...  je  le  jare  1 
(Elle  rêve.  ) 
SOPHIE  ,  bas  à  Lise. 
Elle  tiendra  parole  ? 

LISE  ,  bas  à  Sophie- 

Elle  sera  parjure. 
Aidez-moi. 

SOPHIE,  de  même. 
J'v  consens. 

LAURE,   en  elle-même. 

Au  Marquis  ,  aujourd'hui , 
Je  vc-us  noonlrer  ce  livre  ,  et  le  lire  avec  lui. 
Ainsi  que  moi ,  soumis  aux  lois  de  la  sagesse , 
D  Eiville  de  l'amour  hait  la  trompeuse  ivresse. 

(Sophie  rit  a^ec  Lise  à  pari.  ) 
Coniédicî  en  vers.    8.  3 
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Aimable  sans  dessein,  il  plait  par  sa  gaité. 
tu  lui  j'aime  surtout  l'insensibilité. 

(Lise  ril.  ) 
SOPHIE  ,  reprenant  son  sérieui  et  s'approchant  de  Laure. 
-C  est  le  mot. 

LACnE  ,  voyant  Sophie. 
Te  voilà  ! 

(A  Lise.) 
Vous  riez? 
LISE,  sérieusement. 

Moi ,  Madame  ? 
(  Feignant  le  courroux.  ) 

J'enrage  1...  on  vous  abuse  1  oui ,  vrai  :  j  ai  lu  dans  l'amc 
Do  monsieur  le  Marquis'. 

LAUnE,  froidement. 

Lh  bien  1  quavei-voiis  lu  ? 

LISE  ,  appuy..nl. 

Qu'il  est  un  fourbe  1 

LAI  HE. 

Lui  1 

SOPHIE. 

Lise  !  que  nous  dis-tu  ? 

LISE  ,  à  Sophie. 

Je  voudrais  m'expliquer  ;  je  n'ose. 

SOPHIE. 

Quel  my.stère  ! 
Achève  ! 


SCE>'E   IX.  : 

LAU  m. 
Parlez  donc  ! 

LISE  ,  à  I.aure. 

(  A  part.  ) 
Volontiers.  Il  faut  faire 
{  Se  plaçant  entre  les  deux  amies.  } 
Un  conte  !  Le  Marquis  n'est  qu'un  amant  discret. 

LAUIiE  ,   très-étonnee. 
Uu  smant  ? 

II5£. 
J'ai  surpris  son  secret. 

LAUIîE. 

Sou  secret  ? 
SOP  HIE.  appuyant. 
Son  se(  ret  ? 

LISE  ,  de'signant  le  jardin. 

Oui...  J'étais  au  fond  de  l'avenue, 
li  cintre  ;  le  berceau  me  cachait  à  sa  vue. 
Il  s'avance  pensif,  s'arrête  à  chaque  pas. 
Je  le  suivais  des  yeux  ;  il  ne  me  voyait  pas. 
Il  vient  -vers  moi...  Craignant  les  yeux  du  niisantrope  , 
De  tameauï  bien  touffus  soudain  je  m'enveloppe. 
J'écoute...  Il  soupirait;  je  regarde...  Il  s'en  va. 
Il  revient  ;  il  s'agite  ;  il  court  par-ci ,  par-là... 
Tout-à-coup  je  l'entends  s'écrier  : 

(  Prenant  le  Ion  du  Marquis.  ) 
«  Quel  martvre  ! 
•>  Quel  tourment  de  l''a  mer  sans  oser  le  lui  dire  ! 
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»  Quand  je  brûle  pour  elle ,  et  veux  me  déclarer , 
))  Sentir  le  nom  d'amour  dans  ma  bouche  expirer  ! 
»  Immoler  mon  bonheur  â  sa  philosophie  ! 

SOPHIE  ,  à  Laure. 
C'est  toi  : 

LISE  ,  continuant  son  récit. 

a  Quelle  gaîté  !  quel  esprit  !  » 

LAUDE ,  à  part. 

C'est  Sophie  ! 

LISE. 

»  Quelle  aimable  candeur  !  » 

SOPHIE,  à  Laare. 
C'est  toi  ! 

LISE. 

«  Le  jour,  la  nuit, 
»  Son  image  ,  en  tous  lieux  ,  m'apparaît ,  me  poursuit. 
»  Elle  semble  répondre  à  ma  voix  qui  l'appelle. 
))  Ah  !  partout  je  n'entends ,  partout  je  ne  vois  qu'elle  !  » 

SOPHIE,  vivement  à  Lise. 

Elle  !,..  Est-ce  Laure  ou  moi  ?  Tu  dois  le  savoir? 

LISE  ,  avec  malice. 

Won. 
De  celle  qu'il  préfère ,  il  n'a  point  dit  le  nom. 

SOPHIE,  très-vivement. 
Oh  !  je  veux  qu'il  s'explique ,  et  je  vais... 

(  Fausse  sortie,  ) 


SCENE  IX.  2f) 

LACTE,  froidement  à  S©phre. 

Quoi  1  ma  chère  l 
En  songeant  au  Marquis  ,  vous  oubliez  mon  frère  ? 

SOPHIE  ,  souriant  et  revenant  à  Laure. 

Moi ,  l'oublier ,  après  tant  d'in&délilés  ? 

LAUBE. 

Prétexte...  Il  vous  chérit  ;  c'est  vous  qui  le  quittez, 
3e  le  vois  ! 

SOPHIE  ,  riant. 

J'ai  grand  tort.  Quoi  î  deux  grands  mois  d'absence 
Doivent-ils  m'empécher  de  cro're  à  sa  constance  ? 

(Sériexuement.) 
Dis-moi ,  Laure  :  Pourquoi  le  défendre  aujourd'hui , 
Lorsque ,  toi-même  hier ,  tu  parlais  contre  lui  ? 
u  Cesse ,  cesse  d'aimer  un  ingrat  qui  t'oublie, 
w  11  ferait ,  disais-tu ,  le  tourment  de  ta  vie.  » 

LAUr.E. 

11  néglige  ,  en  effet ,  son  amie  et  sa  sœur  ; 

Mais  vous  l'en  punissez  avec  trop  de  rigueur. 

Oui ,  vous  ne  songez  plus  que  Belcour  est  mon  frère  î 

V"ous  lui  préférez... 

SOPHIE. 

Qui? 

LACEE. 

D'Erville. 

SOPHIE  ,    souriant. 

Non  ,  ma  chère... 
3. 
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(  D'un  ton  sévqre.  ) 
Je  vais  te  le  prouver.  De  l'une  de. nous  deux. 
En  dépit  des  sermens ,  d'Erv.lle  est  amoureux. 
Qu'il  soit  l'amant  secret  de  Laure  ou  de  Sophie , 
C'est  un  traître...  Qu'il  vienne,  et  qu'il  se  justifie  ! 
Si  sa  fausse  vertu  nous  trompe  à  ce  point- là  , 
Il  ne  peut  plus  rester  pi  es  de  nous. 

LISE,  regardant  au  fond. 

Le  voilà. 

SCÈNE  X. 

LE   MARQUIS,  SOPHIE,   LÂURE,  LISE. 


(  Le  Marquis  entre  ,  salue  les  drui  amies  ,  puis  t»  moigne 
quelfjue  embarras  en  voyant  Laure  repondre  froidement  a 
SCS  salutations.  Il  est  on  grand  uniforme.  ) 


SOPHIE  ,  à  Laure. 
Il  a  l'air  criminel...  Va,  je  vais  le  confondre. 

Au  3Iarcjuis.  ) 
Vous  êtes  accusé. 

LE    MARQUIS. 

Moi? 

SOPHIE. 

Vous!...  Il  faut  tépondre. 
LE    MAr.QCiS,  i  Sophie. 
Quel  crime  ai-je  commis  "> 
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SO  PHIE. 

Vous  allez  le  savoir. 
Lorsqu'icI  ramitié  daigne  vous  recevoir  ; 
Vous  osez  ,  déguisant  votre  amoar... 

LE   MABQCIS  ,  l'inierrompanl. 

Moi ,  Madame  ? 
(  Aux  deux  amies.) 

L'amour  est  à  jamais  exilé  de  mon  ame. 
Oh  I  je  n'en  doute  plus.  L'amant  passionné 
Est ,  de  tous  les  mortels ,  le  plus  infortuné. 
Heureux  d'avoir  pour  vous  l'eLmitié  la  plus  tendre , 
Des  pièges  de  l'amour  je  saurai  me  déiendre. 

SOPHIE. 

Vous ,  Marquis  ? 

LE    MAlîQUlS. 

Moi ,  je  veux  garder  ma  liberté. 

SOPHIE. 

Je  sais  que  dans  nos  fers  vous  êtes  anêté  ; 
Pailez  :  qui  de  nous  deux  vous  a  rendu  parjure? 

LE    MARQUIS. 

^i  Madame  .  ni  vous. 

SOPHIE  ,  à  Laure 

Artifice  ! 
LISE  ,  a  la  même. 

Imposture  ! 

LE    MAr.QCIS. 

Moi ,  malgré  nos  sermeus  .  je  me  serais  permis. . 
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SOPHIE  ,  feignant  le  dépit- 

Vous  n'aimez  donc  rien  ? 

LE    MARQUIS  ,  à  Sophie. 

Rien?...  Je  ne  Tai  pas  promis. .^ 
(  Aux.  deux  amies.  ) 

Entre  deux  sentimens ,  j'ai  pris  le  préférable.  (*) 
L'un  ,  véhément  toujours,  n'est  pas  toujours  durable: 
L'autre,  moins  enchanteur,  mais  plus  constant,  plus  doux, 
Plus  calme,  est  justement  ce  que  je  sens  pour  vous. 
L'un  ,  souvent  à  sa  suite  ,  amène  les  orages  ; 
L'autre  est  paisible  et  pur  comme  un  jour  sans  nuages. 
Enlin,  au  fol  amour  ,  dont  le  sa^e  amitié  , 
Je  préfère  la  paix  que  donne  l'amitié. 

LAURE,  a  Lise. 

Voilà  donc  vos  soupçons?  Que  nous  disiez-vous.  Lise  ? 

LISE  ,  à  Laurc  ;  sérieusement. 

Il  vous  trompe  I 

SOPHIE  ,  au  3Iaiquis  ,  avec  malice. 

L'amour  vainement  se  déguise. 
Cher  31arquis ,  si  j'en  crois  un  doux  pressentiment , 
Je  vous  verrai  bientôt  trahir  votre  serment. 

LE    MARQUIS. 

Jamais! 


(*)  Lo  Marqu  s  s'adresse  à  Lsure  rjuand  il  parle  de  l'aniiti 
et  à  Sophie  quand  ii  parle  de  l'amour. 
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LISE  j  à  Laure. 
D'uD  faux  Catou,  voilà  bien  le  langage'. 
LE  MARQUIS,  aus  deux  amies. 
Si  j'ai  vaincu  l'amour ,  ma  gloire  est  votre  ouvrage. 

SOPHIE. 

L'hymen  va  .mVt-on  dit ,  vous  ranger  sous  ses  lois. 
Quand  vous  mariez-vous  ? 

LE   MABQUIS  ,  ?.ui  deus  amies. 

Quand  vous  ferez  un  choix  , 
Mesdames  ! 

SOPHIE,  souriant. 

Notre  choix  au  vôtre  est  néces«aire?... 
Si  nous  n'en  fesons  pas? 

LE    MABQClS. 

Je  prétends  n'en  pas  faire. 
(  Sophie  rit  à  part.  ) 
LISE  ,  sérieusement. 
A  ce  prix-là  j  ma  foi  1  vous  attendrez  long-tems, 

LE    MARQUIS. 

A  ce  prix-là  ,  ma  -foi ,  j'attendrai  cinquante  ans. 

SOPHIE. 

Vous  ?...  Je  ne  puis  souffrir  une  telle  imposture  ! 
LISE  ,  appuyant. 

Ce  que  vous  nous  contez.,. 
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LE   MAiiQUis  ,  à;Lise. 

Est  la  vérité  pure. 
(  Aui  deux  amies.) 

Vous  me  consuUeriez,  en  prenant  un  époux? 
Moi ,  je  Qe  veux  tenir  ma  femme  que  de  vous. 
Ou  se  doit ,  entre  amis  ,  confiance  pareille. 
L'amour  s'endort  par  fois  ;  l'amitié  toujours  veille  ! 
(  D'un  Ion  léger.  ) 

Mais  nul  de  nous  ne  songe  h  d'éternels  liens. 

Vos  goûis  me  sont  connus:  vous  connaissez  les  miens. 

K'avons-nous  pas  juré  de  fuir  tout  esclavage  ? 

La  fière  indépendance  est  le  trésor  du  sage. 

L'hymen  est-il  toujours  le  garant  du  bonheur? 

L'amour  le  plus  ardent  vaut-il  la  paLx  du  cœur  ? 

L  A  u  r.  E. 

Cher  îMarquis  '.  je  le  vois  ,  vous  n'êtes  point  parjure  ; 
Vous  n  aimez  pas? 

LE  M  A  r. Q  u  I  s . 

Non  ,  certe  1 

LISE  ,  à  Laure. 

U  aime  ,  j'en  suis  sûre  1 

LAU  nE  ,  à  Lise. 
Idée! 

(  A  Sophie.  ) 
En  vain  l'amour  voudrait  blesser  son  cœur  ? 
SOPHIE  ,  à  Laure. 
C'est  fait...  N'cD  doute  plus  :  je  connais  son  vainqueur. 
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LACr.E  .  à  Sophie  ,  avec  émolion. 
Tu  le  connais...  Toi? 

SOPHIE  ,  à  Laure  ,  en  souriant. 

Moi  :... 

(-'■érieusement,  au  iMarqui».  ) 
Tiève  de  raillerie. 
Vous  aimez ,  sovez  franc  ,  est-ce  Lùure  on  Sophie  ? 
Espliquez-vous  .  parlez  ! 

LE  MAEQU  IS,  à  Sophie. 

Vous  voulez  un  aveu. 
Madame  ,  jobéi?... 

(  Il  se  place  entre  les  deus  amies»  ) 
Qui  se  tait  a-me  peu. 
Aux  risques  du  congé  ,  je  vais  rompre  un  silence  , 
Qui  de  mes  feux  secrets  cache  la  violeuce. 

(  Avec  feu  ,  aui  deux  amies.  ) 
J'a!me  1...  îfou  d'un  amour  qu'un  seul  regard  produit , 
Qu'un  caprice  réveille  ,  et  qu'un  soupçon  détruit. 
Le  mien,  qui  dans  mon  cœur  ne  peut  plus  se  contraincre, 
S'est  accru  des  eBbrts  que  j'ai  laia  pour  l'éteindre. 
J'ai  peine  à  déiinir  ,  eu  voyant  tant  d'attraits  . 
Le  trouble  que  j'éprouve,  et  les  vœux  que  je  fais. 

{  A  LHure  ,  avec  feu.  ) 
Cet  asile  ,  à  mes  yeux,  of&e  f^ut  ce  que  j'aime... 

(Sophie  le  tire  par  son  habit.) 
(  Se  reprenant.  ) 

Mais  je  TOUS  ayoïirai  mon  embarras  extrême. 
Je  suis  l'ami  de  l'une ,  et  de  l'auire  l'amant. 
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iDcerlain,  éperdu,  dans  mon  égarement, 

Je  prends  (heureux  d'aimer  Sophie   autant  que  Laure  ) 

Celle  que  je  chéris  ,  pour  celle  que  j''adore. 

Je  déteste  la  gène  ;  et  je  plains  le  travers 

De  l'insensé  qu'amour  fait  gémir  dans  ses  fers. 

Mais  seul,  près  de  vous  deux,  admirer  des  merveilles, 

Qui  charment  à  la  fois  les  yeux  et  les  oieilles! 

Ahl  l'esprit  le  plus  fort ,  et  le  cœur  le  plus  froid 

Ne  sauraient  triompher  des  assauts  qu'on  reçoit  ! 

Mesdames ,  dans  l'état  où  mon  ame  est  réduite , 

Je  n'ai ,  pour  me  sauver  ,  qu'un  seul  moyen...  la  fuite  ! 

(  Il  salue  vivement  les  deux,  amies,  el  s'esquive  par  le  fund  ; 
Laure    rêve    profondément  ;   Sophie   el  Lise,  riect   sous 
cape. j 

scÈrsE  XI. 

.       SOPHIE,  LAUFxE,  LISE. 

SOPHIE  ,  à  Laure  qui  rêve. 
Il  part... 

(  Laure  reste  immobile  ;  jeu  muet  entre  Sophie  et  Lisf .  ) 

Laure.,. 

(Laure  est  toujours  rêveuse.  ) 
(  Avec  malice.  ) 

Au  jardin  viens-tu  te  promener? 
LÂUAE,  sans  la  regarder, 
(rroidement  ) 
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SOPHIE. 

Reste  .'...  Piès  de  toi ,  je  vais  le  ramener.. 
(Bas.) 
On  rêve  :  je  la  tiens  1 
(  Sophie  sort  eu  riant  sous  cape  ,  et  court  après  le  Marquis.  ) 

SCÈ>E  XII. 

LAURE,  rêveuse;  LISE. 

LISE,  afftclant  le  courroux. 
(  A  Laure  qui  rêve.  ) 
Fort  bien!  La  chose  est  claire. 
Elle  suit  le  Marquis...  Je  suis  d'une  colère!... 
Auprès  du  philosophe  elle  est  en  ce  moment  ■ 
Sophie ,  au  faux  Calou ,  immole  son  amant  I 

(  Laure  fait  un  rQou>eqient.  ) 
(  Avec  malice.  ) 
Madame  a  de  1  humeur  .-• 

L  A  c  R  E . 
Sortez  1 
LISE  ,  à  part. 

Bon  !  elle  est  prise. 
(  Lise  suit  Sophie  en  riant  sous  cape.  ) 


Comédies  en  >err.  8. 
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SCÈNE  XIII. 

LAURE. 

De  tout  ce  que  j'entends  j'ai  lieu  d'êire  surprise. 

Un  sage  oser  ainsi  nous  faire  des  aveux  ! 

Est-ce  à  Sopliie  ,  à  moi ,  qu'il  adresse  ses  vœux?... 

oh  !  c'esi  à  mon  amie...  Oui  :  leur  fuite  m'éclaire. 

Ils  se  radient  de  moi  tous  deux  ;  plus  de  mystère. 

Se  jouer  à  ce  point  de  ma  tendre  amitié  ! 

Dans  cette  trahison  Sophie  est  de  moitié. 

Elle  quitte  Belcour,  et  le  Marquis  l'épouse. 

C'est  afTreux!...  Quai-je  dit?  Serais-jc  donc  jalouse?. 

(  Réflt'cliissant.) 
Je  me  rappelle  encor  nos  entreliens  charmans 
OÙ  n'enliètent  jamais  les  noms  d'époux  .  d'amans. 
Son  caur  était  sans  feinte ,  et  le  mien  sans  alarmes. 
A  l'entendre,  à  le  voir  je  trouvais  mille  charmes. 
De  ses  soins  enchantée  ,  eu  secret  je  pensais 
Que  l'amitié  lidèle  en  fesait  tous  les  frais... 
Mais  il  rêvait  par  fois...  j  étais  préoccupée... 
Était-ce  de  l'amour?...  Me  scrais-je  trompée?... 
Moi  1  de  l'amour  1  quel  mot  de  ma  bouche  est  soiti? 
Quel  trait  inronnu,  là,  j'ai  tout-à-coup  senti? 
Tout  change  à  mes  regards  !  ô  lumière  fatale  ! 
Dans  celle  que  j'aimais,  verrais-je  ma  rivale? 
Dans  mon  ami  verrais-je  un  amant  adoré? 
Adoré!...  je  le  sens  à  ce  coeur  dcchiié  ! 
J'aime!  !... 


SCENE  XIV.  30 

(  Se  reprenant  loxU-d-coup  avec  fermeté.  ) 

Mais  on  l'ignore...  ab  1  j'aurai  le  courage 
De  taire  ma  défaite  et  de  fuir  l'esclavage. 
Ferme  dans  ce  projet ,  je  saurai  triompher 
D'un  amour  que  l'honneur  m'ordonne  d'étouffer. 

(Vivement  à  part,  voyant  Sophie  qui  entre.  ) 
Ma  rivale  I...  sa  vue  excite  ma  colère. 

(Elle  se  contraint  et  compose  sa  figure  devant  Sophie.) 

SCÈ>'E  XI Y. 

LAURE,    SOPHIE. 

SOPHIE,  gaiment  et  accourant  à  I.aure. 

Ah  !  Laure  ,  te  voilà.  Je  te  cherchais ,  ma  chère  ; 
Grande  nouvelle  !  entin  Belcour  est  retrouvé. 
L'étemel  voyageur  entin  est  arrivé  I 

LACr.E,  froidement. 

Ici? 

SOPHIE  ,  riant. 

Non  ;  à  Paris...  juge  comme  il  nous  aime  1 
Près  de  toi .  près  de  moi ,  loi>  d'accourir  lui-même  , 
Il  envoie  un  jptkei  I  n'est-ce  pas  révoltant? 
Ce  soir,  dans  son  hôtel  .  au  bal  il  nous  attend  ! 

LAcr.E,   froidement. 
Au  bal  ? 

SOPHIE  ,  a  part. 

Comme  je  mensî... 
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(  A  Laure ,  en  affectant  le  dépit.  ) 

Après  ce  long  voyage  , 
Est-ce  à  moi  de  courir  au-devant  d'un  volage , 
D'un  ingrat ,  d'un  perfide  ?.., 

LAURE,   l'inlcrrompanl. 

Au  lieu  de  l'accuser, 
Vous  devriez  ,  je  crois,  le  plaindre... 

SOPHIE  ,   riant. 


LAUBE. 

oh  I  vous  aimez  bien  mieux  épouser. 

SOPHIE. 


Et  l'épouser  ? 
Qui? 

LACHE. 

D'Er ville  ! 
SOPHIE,    avec  malice. 

Oui  '....  voilà  mon  secret.  Le  taire  est  inutile. 
Je  vois  avec  plaisir  que  tu  l'as  deviné. 
Oui ,  le  sage  aujourd  Lui  veut  se  voir  enchaîné. 
Le  traître  nous  trompait  toutes  deux...  il  soupire  ! 

L\unE. 
Pour  vous  ? 

SOPHIE  ,  riant. 

Je  n'en  sais  rieu  !...  mais  il  va  nous  le  dire 
Tu  vas  voir  à  l'instant  ton  doute  dissipé. 

(  Avec  le  plus  tendre  inlérct.  ) 
Si  de  toi  ,  par  hasard ,  il  était  occupé  ? 
S'il  venait  te  jurer  une  amour  éternelle  l 
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Dis...  lui  permettrais-tu  de  te  rester  fidèle? 

LAUEE. 

Non, 

SOPHIE,    souriant. 

Si  de  tes  refus  je  fesais  mon  profit  ?... 
Tu  me  pardonnerais  ?...  réponds  ,  Laure  1 

lArBE  5  vivement. 

11  sufiat ! 
Cessez  de  m'abuser  par  un  vain  stratagème. 
Vous  aimez  le  Marquis  ,  et  le  Marquis  vous  aime. 
Je  sais  toutl...  Pour  couvrir  votre  infidélité, 
Vous  prêtez  à  Belcour  votre  légèreté. 
Vous  le  traitez  d'ingrat ,  Sophie  !...  il  vous  adore  ! 
Il  serait  innocent,  si  vous  l'aimiez  encore'.... 
Un  autre  vous  plaît!...  oui  !...  j'ai  lu  dans  votre  cœur. 
Allez,  abandonnez  et  le  frère  et  la  sœur! 
Retournez  à  Paris  ;  courez  après  d'Erville; 
Jouissez  avec  lui  des  plaisirs  de  la  ville  ; 
Loin  de  moi ,  de  Thyraen  allez  subir  les  lois  1 
J'applaudis  à  vos  nœuds  ,  j'approuve  votre  choix. 
Je  ne  m'oppose  pas  au  bonheur  de  Sophie. 
Partez  î...  je  tâcherai  d'oublier  mon  amie  ! 

(  Elle  va'pour  entrer  chez  elle-  ) 
SOPHIE  ,  la  retenant. 


Uu  mot. 


LAUR  E. 
Non! 

SOPHIE  ,  en  confidence. 
Le  Marquis  me  suit. 


4. 
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LAD  nE. 

Parlez  tous  deux! 
Laissez-moi  ! 

s  OPHIE. 

Te  quitter?  moi!  te  fuir? 
LAURE,    avec  fermele. 

Je  le  veux  1 
SOPHIE  ,  piquée. 
Tu  le  veux  ;  soit. 

(  A  part  ,  en  sortant.) 
Allons!  il  y  va  de  ma  gloire... 
Par  un  dernier  efTort  assurons  ma  victoire  ! 

(  Elle  son  vivenieiil  par  le  jardin.  ) 

SCÈNE  XV. 

L.\URE,    LISE,    SOI  tint    de    chez    sa    maiuesse  .    cl 
voyant  Sophie  qui  s'en  va. 

LISE  ,  à  Laure. 
Quoi!  Madame!  elle  paît? 

Oui...  le  Marquis  aussi. 
Dès  aujourd'hui  tous  deux  ne  seront  plus  ici... 
Lise  !  de  leur  aspect  me  voilà  délivrée!... 

M  SE. 

Je  vous  t'avais  bien  dit  ;  Sophie  est  préférée. 


SCENE  XV.  45 

LAC  r.E  ,  froidement. 


PréiCTée? 


LISE. 

Oui .  c'est  clair. 


L  A  U  R  E. 

Eh  1  que  m'importe  à  moi  ? 
LISE  ,  appujant. 
Elle  suit  le  Marquis;  elle  a  reçu  sa  foi  1 
LAcr.E,  hriisquement. 
Tant  mieux  !.de  son  bonheur  me  croyez-vous  jalouse  ? 
Le  Marquis  l'aime?...  soit  :  qu'il  parte;  qu'il  l'épouse  I 
Pour  vous  ,  si  vous  voulez  rester  dans  la  maison, 
Devant  moi  gardez-vous  de  prononcer  leur  nom. 

LISE,  à  part. 
Ah! 

(  Elle  reste  pétrifiée.) 

LAXjRE  ,  ea  elle-même. 
Tout  le  monde  ici  me  trah'r  1  .. 

(Après  avoir  réfléchi.  ) 

Quel  mystère  ? 
(Vivement.  ) 
Est-ce  un  jeu  ?...  Quel  soupçon  '....  Il  faut  que  je  m'éclare. 

(  Elle  va  pour  sortir^  et  s'arrclant.  ) 
Par  quel  moyen?...  Ils  sont  partis  !... 

(  Regardant  au  fond  du  jardin.) 

Ciell  je  les  vois  1... 
Avec  le  jardinier?...  ils  conspirent  tous  trois  ! 
On  me  cache  un  secret  ;  lâchons  de  le  surprendre  î 

(  Elle  sort  mystérieusemeni  par  la  porte  â  gau'  Le-  ) 
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SCÈNE  XVI. 

LISE. 

Quoi!  seule  contre  quatie,  et  si  bien  se  défendre! 
Quelle  femme  !  Quel  cœur  de  roc!...  Maudit  destin! 
C'en  est  donc  fait...  je  perds  ma  fortune  et  Frontiu! 

[SCÈNE   XVII. 

FRONTIN,  LISE. 

(  Frunlin  se  glisse  ,  et  entre  par  la  'pocle  à  droite  au  moment 
où  Laure  sort.) 

FRONTIN,  accourant ,  joyeui. 
Eh  bien!  noire  espoir?... 

LISE,   avec  humeur. 

Nui  ;  oui ,  Laure  est  inflexible  1 
FRONTIN  ,    rianl. 
Tarare  !  je  saurai  la  domter  ? 

LISE. 

Impossible  ! 
Tes  eflTorts  seront  vains. 

FnONTIN. 

Bah  !...  le  p.ège  est  tendu  ; 
Le  tour  est  excellent  I 


SCÈNE  XVU.  ^5 

LISE. 

C'est  de  l'esprit  perdu  1 
A  jamais  on  exile  et  Sophie  et  ton  maître. 
Madame  ,  à  ses  regards ,  leur  défend  de  paraître. 
Elle  a  juré.... 

rr.osTis. 

ChausoDS  '....  Moi .  je  ue  ci  ois  pas  plus 
Aux  sermens  de  Tamour  qu'aux  sermecs  de  Bacchus  ; 
Tiens ,  ne  devais-lu  pas  fuir  toujours  mon  risage  ; 
Me  haïr  ?  tu  me  vois  ;  tu  m'aimes  davantage. 
(  Frontin  rit  aux  éclats.  ) 
LISE  ,  lui  meltaDt  la  main  sur  la  bouche. 
Paix  !...  Si  Madame... 

FB0  5TI>'.    riant  toujourv. 
Elle  est  au  jardin. 

LISE. 

Au  jardin  ? 
FB  0  5X15,    avec  dignité. 

Lise  .  admire  en  silence  ,  et  reconnais  Frontin. 

'Désignant  le  jardin.  ) 
Pour  fléch:r  l'insensible  ,  amant  tendre  ,  fidèle  , 
Le  Marquis  cherche  en  vain  une  ruse...  Il  m'appelle  ; 
J'accours  :  et  mon  génie  imagine  soudain 
Ce  stratagème  adroit  dont  l'efîèt  est  certain. 

LISE. 

Certain  ? 

F  R  0  5  T  1 5. 

Oui .  très-certain  ^  oui ,  d'homicur  1  je  le  jure. 
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Si  ia  veuve  y  résiste  ,  elle  a  l'arae  bien  dure. 

LISE. 

Quel  est  ce  stratagème  étonnant  ? 

FRONT  IN. 

Le  voici. 
Lise  ,  je  feins  ,  d'abord  ,  que  Belcour  est  ici  ; 
Qu'il  sait  que ,  dans  ces  lieux ,  un  rival  téméraire 
A  sa  belle  Sophie  en  secret  ose  plaire  -, 
Que  ,  pour  venger  sa  flamme  ,  il  veut  avec  éclat 
Au  rival  préféré  proposer  le  combat. 

(Il  rit.) 
LISE,    rjaal  aussi. 
Le  combat  ? 

rnONTlN,  avec  courage. 

Au  Marquis ,  je  vais  venir  moi-même 
Présenter  le  cartel ,  devant  celle  qu'il  aime. 

(  11  rit.  ) 

LISE. 

l'n  cartel  !..,.  cette  épreuve... 

rnoSTis,  riant. 

Est  un  jeu  d'un  moment... 
Tu  trouves  mon  projet  ? 

LISE  y  rianl  aussi. 

Charmant  !  Frontin  ,  charmant  ! 

rnONTIN  ,  rianl  aux  éclats. 

Vois  le  Marquis  voler  à  ce  combat...  pour  rire, 

(  Frontin  se  met  en  garde ,  et  pousse  des  bottes  à  Lise  qui  re- 
cule. Ils  rient  tous  deux ,  et  ne  voient  pas  Laure  qui  rentre 
par  le  fond.  ) 


SCÈNE  XVIII.  4 

scÈrsE  XVIII. 

LÂURE,   FRONTI>',  LISE. 

LACEE  ,  au  fond  ,  parlant  à  la  canicnade. 
CoîîSPir.Ez,  conspirez!  je  sais  tout. 

(En  entrant ,  et  voyant  les  deux  valets.  ) 
Qu'est-ce  à  dire? 
Biaise  avec  Lise  ! 

FR0XTI5  et  LISE  ,  riant  ensemble. 
Al]  !  ahl...  le  loa  tour  ! 
LAcr.  E  5  à  part. 

Je  conçoi. 
(Laure  prend  un  air  sérieux,  et  va  vers  les  deux  valets.; 
FBOSTlNj  à  Lise,  sans  voir  Laure. 
Pour  prix  de  mon  géuie  ,  allons  emb.asse-moi. 

(Il  embrasie  Lise.) 
LISE. 
Finis ,  finis  ,  Frontin. 

LAUr.E  ,  à  part. 
C'est  Fronl'n  1 
FR  0>"TI5  ,  à  Lise. 

Je  le  laisse , 
Ma  femrae  1  ne  dis  rien  surtout  à  ta  maîtresse. 

(Laure  rit.  ) 
Songes-y. 
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LISE. 

Sois  tranquille. 

FROSTIB. 

Adieu, 
(Il  va  pour  sortir,  et  voyant  Laure.) 

Ciel  ! 
LISE,  de  même. 

La  Yoifi  1 
(Les  deux  valets  sont  foudroyés  ,  Laurc  rit  à  part.  ) 
LAUKE  ,  sérieusement,  et  placée  entre  Frontin  et  Lise. 
(  A  Frontin.) 
Malgré  raou  ordre  exprès,  Biaise  est  encoïc  ici! 

l'EOSTiN,  payant  d'audace  et  baragouinant. 
Madam'...  jetions...  venu...  pour...  eulin...  d'.,. 
tAUKE,  l'interrompant  brusquement. 

Et  vous  ,  Lise  ?. 
LISE  ,  épouvantée. 
Ha! 

LACEE,  à  Lise. 
Vous  le  recevez!  j'ai  lieu  dVtre  surpiise... 
LiSE  ,  balbutiant. 
Ma. ..dame...  j'ai...  voulu...  le  chasser...  mais...  en  vain... 

LAU  nE  ,  à  Frontin. 
Sortez  ! 

r  KO  NT  IN,  après  avoir  fait  à  Laure  plusieurs  saluts  gauches. 
(  Avec  audace  ,  en  sortant.  ) 

Je  reviendrai  ,  le  cartel  à  la  main. 

(  Frontin  sort  vivement  par  le  ftnd  ) 
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SCÈrsE  XIX. 

LAURE,  LISE. 

LAUEE. 

TjiAiL  VOUS  connaîi? 

LISE,  très-embarrassée. 
Moi  !...  non...  Madame... 

LACr.E. 

Vraiment?... 
Pourquoi  donc  osait-il  vous  embrasser  ? 

LISE. 

Comment  !... 
LAUBE  ,  affectant  le  courroux. 
Je  l'ai  vu...  vous  l'aimez  ,  il  vous  aime. 

LISE. 

Ma...  dame. 
LAUr.E. 
Puls-je  en  douter  ?  D'avance,  il  vous  nommait  sa  femme. 

LISE  ,  balbutiant  d'effroi. 
Moi  '..,  sa...  femme  !...  ah  1...  croyez  .. 

LAi:r,  E  ,  brusquement 

Vous  osez  le  nier! 
Allez  ,  je  chasserai  vous  et  le  jardinier  I 

LISE,  consleinêe  et  alk,nt  au  fond. 

Adieu  donc  ma  fortune. 

(Elle  sort  par  le  jardin.) 
Comédies  en  vers.     8,  5 
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SCÈNE    XX. 

LAURE  ,  gaîment. 

Enfin  plus  de  mystère. 
Tout  est  connu.  C'est  moi  que  le  Marquis  préfère  ! 
(  Riant.  ) 

Cependant  le  perfide  ,  innocemment  cruel , 
Pour  attaquer  mon  cœur ,  invente  un  faux  duel. 
Mon  frère  ,  quoique  absent ,  le  cherche  ,  le  détie  ?, 
C'est  plaisant  1  le  cartel  est  dicté  par  Sophie!... 

(Sérieusement.) 
Mes  deux  meilleurs  amis,  m'abuser  à  ce  point! 
'A  ma  juste  vengeance  ils  ne  s'attendent  point. 
D'avance  ,  ils  ont  osé  rire  de  mes  alarmes  ; 
Pour  les  punir,  contre  eux  tournons  leurs  propres  armes. 
En  feignant  que  mon  frère  est  ici  de  retour  , 
Ils  voulaient  me  jouer,  jouons-les  à  mon  tour!... 

(  Regardant  au  fond  en  riant.  ) 
Je  les  vois. 

(  Elle  feint  de  rêver ,  et  affecte  le  calme  le  plus  profond,  ) 
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SCÈINE  XXI. 

SOPHIE,  LE  MARQUIS.  LÂURE. 

SOPHIE  ,  au  fond  ,  en  riant,  au  ÎLirquis. 
A.VA>-CEZ. 

LE    MABQUIS. 

Je  n'ose...  elle  est  de  glace. 
Ce  calme.,. 

SOPHIE. 

Est  aflfectc.  Parlez-lui  ,  de  l'audace! 
LE  MARQUIS,  à  Sopbie. 
Jamais  je  ne  mettrai  de  suite  à  mes  discours. 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  déraisonnez  ;  mais  parlez-lui  toujours  ! 
(Laure  rit  à  part.  ) 
(  Sop&ie  entraîne  le  3Iarquis  et  le  cloue  au  côte  de  Laure.  ) 

LE  MAr.QCIS,  à  Laure. 
Permettez... 

LÂDBE,  rinterrompant  ^  froidement. 

Vous  voilà  ! 

(  A  Sophie  de  même.) 

Quoi  '  vous  aussi ,  Madame  1 
(A  tous  deui.) 

Je  vous  crojrais  partis. 

LE    MAT.QtJIS,  à  Sophie. 

Quel  trouble  est  dans  mon  ame  ! 
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SOPHIE  ,  au  Marquis. 
Parlez  donc...  point  d'amour  1 

LE  MARQUIS,  à  Laure  ,  avec  intérêt  et  embarras. 
En  vous  fuyant  tantôt , 
Je  nç  m'attendais  point  à  vous  revoir  sitôt. 
Peut-être  avais-je  pris  le  parti  le  plus  sage... 

(Sophie  le  tire  par  son  habit-,  il  continue  en  déraisonnant  et 
par  mots  entrecoui<cs.  ) 

Mais...  voit-on  le  danger.,  quand...  on  a...  du  courage? 

Votre...  sérénité...  rend...  le  calme...  à  mon  cœur. 

Qui...  combat...  de  sang-froid...  est  sûr...  d'être  vainqueur. 

LAur.  E  ,  feignant  l'efiroi. 
Vainqueur  !  De  qui  ?...  Monsieur.  Vous  ave?  vu  mon  frère? 

s  O  P  11 1  E  ,  vivement  à  laure 
Qui  ?  Belcour... 

L  AUnE  ,  à  Sophie. 
Est  ici.  Comme  il  est  en  colère! 

(Sophie  frémit  ;  le  Marquis  est  stupéfait.  ) 
(  A  part.  ) 

Ils  m'ont  menti;  je  mens  ! 

(  Haut,  feignant  la  plus  grande  frayeur.) 

En  ce  moment  fatal , 

Là  ,  dans  le  bois  prochain  ,  il  attend  son  rival. 

SOPHIE  ,  très-alarmée. 

Il  attend  son  rival?  Il  a  fait  diligence! 

Je  ne  le  croyais  pas  si  prompt  à  la  vengeance. 

L  A  U  n  E  ,  au  Manjuis. 

Monsieur I  ainsi  que  moi  ,  Belcour  est  outragé; 
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Il  vous  doune  an  cartel;  je  vous  donne  un  congé... 
(  Elle  rit  à  part.) 
SOPHIE, 
l'u  cartel  I 

LE    MAr.QCIS. 

Un  congé  ! 

L  A  U  R  E  ,  au  îlarquis  avec  fermeté. 
3 'obéis  à  mou  frère. 

(  Avec  une  frayeur  feinte.  ) 
Il  veut  que  je  le  venge  '...,  En  vain  je  voudrais  taire 
L'embarras  que  j'éprouve  et  le  trouble  où  je  suis. 
Afin  d'eu  tiiompher  je  fais  ce  que  je  puis  ; 
Mon  coeur  fréinil  d'eîTroi...  Mais, quand  rbonncur commande j 
Est-ce  à  vous  ce  songer  à  ce  que  j'appréhende  ? 
Devez-vous  d'un  défi  craindre  le  résultat , 
Quand  celle  qui  vous  aime  est  le  prix  du  combat  ?... 
Allez...  Vous  hésitez?,..  Allez  donc  ,  je  vous  prie. 
^'e  songez  qu'au  bonheur  de  mériter  Sophie, 
Combattez  un  rival  ;  mais  souvonez-vous  bien 
Que  ,  vainqueur  ou  vaincu,  vous  ce  m'êtes  plus  rien  I 

SOPHIE ,  à  Laure. 

{  Fauise  sortie.  ) 
Demeure  î 

LE    MAPQUIS. 

Adieu  1 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 
SOPHIE,  le  reten.mt  viTe.n.ent. 

Restez  '. 

5. 
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(  A  Laure.  ) 

Ecoute-moi ,  ma  cLère  ! 
LAURE  ,  revenant  vivement  du  fond. 
KoD.  Je  n'écoute  plus  que  ma  juste  colère  ! 

LE    MARQUIS. 

Contre  qui  ? 

LAURE  5  au  Marquis. 
Contre  vous. 

(  A  Sophie.  ) 

Et  surtout  contre  tci. 

SOPHIE. 

Contre  mol?  Vraiment? 

LAUREi  vivemenl  et  avec  malice. 

Oui... 

»     (  Elle  rit  sous  cape.  ) 

SOPHIE  ,  l'observant. 

Tu  ris?...  Ah  !  je  le  voiî 
Tu  sais  notre  secret?...  Avoue!  Allons!  sois  franche! 

LAURE  ,   à  Sophie. 
Qui?  Moi!...  Tu  m'as  trompée  et  je  prends  ma  revanciiC 

(  A  tous  deux.  ) 
Oui,  je  dois  vous  punir  d'un  complot  odieux  ! 

(  Fronlin  entre  ici,  le  cartel  à  la  main  ,  avec  Lise  qui  le  re- 
lient au  fond.  ) 

Commençons  par  chasser  deux  fourbes  de  ces  lieux. 

(  Appelant.  ) 

Froutin  ? 

SOPHIE  ,  j  part. 

Tout  es%  connu  I 
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SCÈ]NE  XXII. 

SOPHIE,  LÀL'RE,  LE  MARQUIS,  LISE, 
FRON'TIN. 

FR05T15,  effrayé  ,  au  fond  ,  à  Lise. 
Fnosxrs ! 
(  Il  serre  \ivement  le  cartel.  ) 
LACUE  ,   appelant. 
Lise? 
USE,  au  fond,  à  Fronlin. 

Ahiî 
FrosTiy. 

Je  tremble  I 

(Les  deux  valels  s'avancent  et  vont  à  Laure.  ) 
r.E    MAr.QC  15  ,  à  Sophie. 
Son  courroui,... 

SOPHIE  ,   au  Marquis. 
Est  charmant  I 
LACKE,  aux  deux  valets. 

Vous  conspiriez  ensemble  ^ 
LISE  ,    à  Laure. 
AL  ;  grâce  pour  Frontin  1 

FR05T>5,    de  même. 

Ah  1  pour  Li$e  pardon! 
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LAUPE,   affec  anl  le  courrouï.' 
Apiès  un  trait  si  noir  ! 

SOPHIE  ,   k  Laure. 

Il  est  de  ma  façon  ! 
Oui  :  pour  livrer  la  guerre  à  la  philosophie  , 
S'ils  ont  tous  conspiré ,  n'accuse  que  Sophie. 

(Elle  rit.) 
LAURE. 

Vous? 

SOPHIE. 

Oui ,  moi  !...  J'ai  tout  fait.  Pour  donljler  ton  bonheur 
Je  ferai  plus  encore  ;  je  veux  être  ta  sœur  ! 

(  Lame  laisse  éclater  sa  joie  aui  yeux  de  Sophie.  ) 
Ah  !  je  vois  que  ta  joie  à  la  mienne  est  égale  ! 
Embrasse  ton  imiic. 

L  AU  ne  ,   souriant. 
Embrasser  ma  rivale  ? 
SOPHIE  ,   tri's-vivenicnt. 
Ta  rivale?...  Marquis,  eh  bien!  vous  l'ai-je  dit? 
Vous  triomphez  ! 

LE    MARQUIS,   à  Laure. 
Qui  ?  rnoi  !...  Parlez...  Un  mot  suffit  ! 
(  Désignant  Sophie.  ) 
Vous  savez  mon  forfait...  Vous  voyez  ma  complice. 
De  l'amour  repentant  excusez  Tartilice. 
Si  vous  saviez  combien  ma  feinte  m'a  coûté  ! 
Ordonnez  d'un  captif  dans  vos  fers  arrêté  ! 

(  Le  Marquis  tombe  aux  pieds  de  Laure.  ) 
lAURE.. 
D'un  sage  tel  que  vous ,  l'abaissement  m'étonne. 
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7e  devrais  vous  punir...  Levez-vous  ;  je  pardonne  !... 
(Le  Marquis,  en  se  levant,  baise  la  main  de  Laure. 
SOPHIE  ,   avec  joie. 
Ah! 

LISE. 

Victoire  ! 

F  r.  o  s  T  I  s. 
Vivat  ! 

LAUr.  E  ,   à  Sophie. 

Cest  à  toi  que  j'en  veux  ! 
SOPHIE  ,   très-sérieusenient. 
Tu  dois  me  délester;  oui ,  mon  crime  est  affreux  ! 
Oui .  tu  dois  m  accabler  de  toute  ta  colère  1 

(  Riant.  ) 
Eh  bien  !  pour  me  punir.,,  épouse-le  ,  ma  chère  ! 

LACr.E. 

Quoi  1  toujours  te  céder?  Soit...  je  sens  que  ce  tra't , 
Au  nœud  qui  nous  unit ,  prête  un  nouvel  attrait. 
En  faveur  du  motif ,  j'approuve  l'artifice. 
Le  coupable  est  absous;  j'embrasse  la  complice. 

(  Laure  se  jette  dans  les  bras  de  Sophie.  ) 
LISE,  vivement,  et  avec  malice. 
(  Au  public.  ) 
Jeunes  veuves  I  jurez ,  jurez  Laine  aux  amans  ! 
L'n  dieu  malin  vous  guéte ,  et  rit  de  vos  sermens  ! 
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L  HOTEL  GARNI, 

ou 

LA  LEÇON  SINGULIÈRE, 

COMÉDIE  EN   L"N   ACTE', 

PAR  MiM.  DÉSAUGIERS   ET  GENTIL, 

Représentée,    pour   la   première   fois,    sur    le    Théâtre- 
Français,  le  23  mai  1814. 


NOTE 

SLR  MM.  DÉSALGIERS  ET  GENTIL. 


M.  A.  DÉSAUGIERS  a  siiccc-dé  en  i8i5  à 
M.  Barré  dans  la  place  de  directeur  du  Vaude- 
ville, qu'ilacessé  d'occuperendécembre  1822. 
On  pourrait  l'appeler  avec  raison  le  premier 
chansonnier  de  France,  et  peut-être  a-t-il 
surpassé,  dans  ce  g^enre  .  tous  ses  devanciers. 
Parmi  les  chansonniers  ses  contemporains,  il 
en  est  qui  peuvent  l'égaler,  mais  il  n'y  en  a 
aucun  qui  le  surpasse  en  esprit  et  en  gaîté,  et  il 
est  au-dessus  de  tous  pour  la  fécondité.  On  a 
imprimé  plusieurs  volumes  de  ses  chansons, 
qui,  parle  sel  dentelles  sont  remplies,  se  font 
lire  avec  plus  d'intérêt  qu'on  ne  lit  ordinaire- 
ment ces  sortes  de  productions. Les  pi  us  célèbres 
qu'il  ait  .faites  sont,  comme  l'on  sait ,  celles 
qui  composent  sa  parodie  de  la  Vestale,  et 
celles  dont  l'ensemble  a  pour  titre  ,  le  Terme 
d'un  Règne  et  le  Règne  d' un  Terme.  lia  com- 
posé plus  de  cent  pièces  de  théâtre  de  toute 
espèce  ,  dont  peu  sont  susceptibles  d'entrer 
dans  un  répertoire.  Cependant  nous  espérons 
en   pouvoir    placer    dans    la  coUcclion    qui 


NOTE  sua  MM.   DÉSAUGIER?  ET  GENTIL.        6l 

suivra  celle-ci  et  qui  en  sera  le  complément 
définitif,  (i) 

Nous  n'avons  rien  à  dire  pour  le  moment 
de  M.  Gentil  qui  est  connu  par  de  nombreux 
succès,  également  dans  la  chanson  et  dans 
les  pièces  qu'il  a  faites  seul  ou  en  société.  On 
n'ignore  pas  qu'il  a  succédé  à  31.  Picard,  dans 
la  direction  de  l'Odéon  ,  et  qu'il  l'a  quittée  à 
la  fin  de  1822. 

Nous  pourrons  avoir  un  jour  l'occasion  de 
parler  plus  au  long  de  ce  qui  concerne  ces 
deux  spirituels  auteurs. 

1     Elle  oura  pour  titre  :  Eiv  dc  r.ÉPEnTo:r.E. 
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PERSONNAGES. 


M.  SAINVILLE,  colonel. 

Madame  SAINVILLE  ,  son  épouse ,  sous  le  nom  de 

madame  d'Hérigny. 
JENNY,  Elle  de  M.  et  de  madame  de  Saicville. 
BLINCOURT,  amant  de  Jenny. 
M.  GAILLARD,  maître  dlôtel  girni. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  une  salle  commune  de  l'hôtel 
de  la  paix,  tenu  par  M.  Gaillard;  à  gauche  du  public, 
la  porte  de  l'appartement  de  madame  Sainville. 


L  HOTEL  GARNI, 

COMÉDIE. 


Au   lever  de   la  toile,  madame  Sainville  est  occupée  à 
broder,  et  Blincour  achève  le  portrait  de  Jenny. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BLINCOL'R,  MADAME  SAIiNVlLLE,  JENÎÎY. 
BLISCOCF.  ,   à  Jenny. 
l^zvzz  un  peu  les  yeux...  encore..,,  c'est  cela. 

BIÀDAME    SÀISVILLE. 

Mais,  quand  finira  donc,  mon  cher,  ce  poilrait-lâ  ? 
C'est  aujourd'hui ,  je  crois ,  la  seizième  séance. 
Vous  fîtes  pour  le  mien  plus  grande  diligence  , 
Car  il  fut  en  six  jours  fait ,  retouché  ,  fini , 
Encadré .  mis  sous  verre  et  porté  par  Jenny. 

B  L 1 5  c  o  c  K. 
En  sis  jours  ? 

MADAME    SA15VILLE. 

En  six  jours...  J'ai  compté. 
BLiscoun, 

C'est  possible. 
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MADAME    SAiSVlLLE. 

De  quelque  vanité  si  j'étais  susceptible  , 

Je  croirais  que  mes  traits  ont  su  vous  inspirer 

Mieux  que  ceux  de  ma  (ille. 

BL15C0UR. 

On  peut  les  comparer. 
Mais  votre  complaisance  et  votre  exactitude 
Devaient  de  mon  travail  doubler  la  promptitude. 
Quant  à  Mademoiselle,  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
Toujours  riant,  ciiantant  ,  sautant  ou  courant.... 
JENNY,    se  levant. 

Oui? 
Clicichez  donc  un  modèle  à  peindre  plus  facile, 
Dès  l'âge  de  quinze  ans ,  raisonnable  ,  immobile. 

B  L 1  s  c  o  u  n . 
Un  peu  de  patience  encore. 

JESSV. 

Pourquoi  doic? 
Je  suis  trop  vive... 

BLINCOU  r. 

Allons ,  asseyez-vojs. 
;  E  N  N  y. 

Non  ,  non. 
Je  ne  veux  pas,  Monsieur,  que  vous  perdiez  vos  peuies. 

BLlNCOUn. 

Un  seul  coup  de  pinceau... 

JE  SUT. 

Voî  prières  sont  vaines. 


SCENE  I.  6; 

Je  n'abuserai  plu5  d'un  tems  si  précieux, 

MADAME    SAIS  VILLE,    regardant  le  portrait . 
Je  le  trouve  parlant ,  mais  un  peu  sérieux. 

BLISCOCIi. 

Vous  croyez? 

MADAME    SAI5VILLE. 

Dans  les  yeux  elle  a  plus  de  folie. 
BLi>c  OL  r. ,   à  Jenny. 
Voulez-vous  rire  un  peu  ? 

JE^ST. 

IN"  on. 

B  LIN  corn. 

Je  vous  en  supplie. 

MADAME    SAIS  VILLE. 

Ris  donc  ,  puisqu'il  le  faut. 

JEK9T. 

Je  ne  suis  pas  en  train. 

MADAME    s  A  15  VILLE. 

C'est  un  moment  d'humeur ,  elle  rira  demain. 

B  L  1 5  C  0  c  n. 
Mais  c'est  si  peu  de  chose  !  un  seul  trait  dans  la  joue... 
Elle  serait  charmante. 

JES5T,    courant  se  rasseoir. 

Il  faut,  je  vous  l'avoue  , 
Que  je  sois  bien  docile. 

6. 
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BLINCOCR. 

Un  peu  de  mon  côté..: 

MADAME    SA15VILLE. 

11  est  d'une  fraîcheur  et  d'une  vérité.... 

BLINCOUB. 

Vous  trouvez? 

j  E  s  s  y , 
(Avec  insouciance.)    (Très-vivement.) 
Voyons  donc...  Oh  !  que  je  suis  jolie  1 
BLiscoun. 
Il  ressemble  donc  bien  ? 

JE5  5Y. 

Vous  m'avez  embellie. 
BLISCOU  n. 
Du  tout. 

MADAME     SAI5VILLE. 

Cest  un  portrait  qui  doit  vous  faire  honneur. 
EtISCOUn,    quittant  le  travail. 
11  est  aisé  de  voir  qu'il  est  d'un  amateur. 

MADAME   SAINVILLE. 

Ou  plutôt  d'un  amant ,  dont  le  pinceau  fidèle 
Se  plut  à  caresser  l'image  de  sa  belle. 

B  L  I  s  c  o  c  n. 
Oui ,  mon  cœur  me  ,<!uida  plus  encor  que  mes  veui... 
Mais  il  n'est  pas  pour  moi  ce  portrait  précieux. 

JESNT,    vivement. 
Pour  qui  donc  l 
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MADAME     SAINVILLE. 

Vous  l'aurez,  Biincour. 

B  LIS  cou  1!. 

Douce  assorauce  ! 

MADAME    SAISVILLE. 

Lorsqu'à  Blois ,  Tan  dernier,  nous  fîmes  connaissance, 
Sur  le'bien  qu'en  tous  lieux  ce  vous  ou^me  disait, 
3e  vous  promis  Jenny  ;  je  tiens  à  ce  projet.... 
Mais  le  sort  d'un  époux  dont  le  cruel  silence 
Redouble ,  hélas!  pour  moi  l'ennui  de  son  absence, 
D'un  si  doux  avenir  empoisonne  l'espoir, 
Et  mes  intentions  ,  vous  devez  le  savoir, 
Sont  que  de  ma  Jenny  l'union  se  di£ere, 
Jusqu'au  jour  fortuné  qui  me  rendra  son  père. 

BLI5C0Un. 

SI  pourtant  par  malLeur  la  chance  des  combats. „ 

MADAME    SAISVILLE 

Non  »  mon  époux  respire ,  et  je  n'en  doute  pas. 

BLiscocn, 
Comment  le  savez-vous? 

MADAME    SAIÎJVILLE. 

Le  ministre  lui-même 
A  calmé  .  sur  ce  point ,  noire  frayeur  eAtrême  ; 
Jugez  .  daprès  cela  ,  combien  je  m'applaudis 
De  m'élre  décidée  à  venir  à  Paiis. 
Bt!5Cox:  r.. 
Sur  quoi  donc  motiver  ce  singulier  silence? 
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MADAME    SAI5VILLE. 

Je  ne  sais  :  d'Hérigny,  porté  par  sa  vaillance 
Au  rang  de  colonel,  depuis  dix  ans  entiers 
De  climats  en  climats  promène  ses  lauriers. 
Tant  que  son  régiment  n'a  pas  quitté  la  France . 
Quelques  lettres  m'ont  fait  supporter  son  absence  ; 
Mais  rien ,  dej)U!S  quatre  ans  qu'en  des  climats  nouveaux 
La  guerre,  en  s'allumant,  a  conduit  ses  drapeaux, 
Rien  encor  n'est  venu  consoler  ma  tendresse... 
Un  seul  mot  de  sa  main  eût  comblé  mon  lATesse... 
L'ingrat  m'a  refusé  ce  bonheur  d'un  instant  ; 
Mais  je  sais  qu'il  existe,  et  mou  cœur  est  content. 

JENSY. 

J'espère  bien  qu'un  jour,  si  mon  mari  vova^e, 

Il  aura  la  bonté  d'écrire  davantage  ; 

Car  ce  silence-là  me  conviendrait  fort  peu... 

BLlscounT,    souriant. 
Tout  de  bon  ? 

JESSY. 

Vous  riez?  mais  ce  n'est  point  nu  jeu. 
^'ou,  Monsieur,  il  faudra  que  je  sache  ou  vous  êtes, 
Où  vous  devez  aller,  et  tout  ce  que  vous  faites, 
Non  pas  de  loin  en  loin  ;  mais  courrier  par  courrier. 

BLiscoun. 
En  un  mot ,  vous  voulez  un  journal... 

JES5T. 

Tout  entier. 

BLIMCOC  n. 
Nous  n'aurons  pas  besoin  de  ce  muet  langage, 
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Car  paitout  ou  j'irai  vous  serez  du  vovage. 

JE55T. 

Vrai? 

B  n>coc  r.. 
Je  TOUS  !e  promets. 

j  E  y  s  T. 

J'aime  enror  mieux  cela. 
Oh  1  l'aimable  mari ,  maman  ,  que  j'aciai  là  ! 
Mais  il  me  faut  encor  la  promesse  formelle 
Que  ,  fuyant  avec  soin  tout  sujet  de  querelle , 
\  ous  vous  garderez  bien  de  jamais  exposer 
Des  jours  dont  je  veux  seule,  en  tout  tems,  disposer. 

BLI5C0UIÎ. 

Si  c'est  votre  désir,  oh  .'  qu'à  cela  ne  tienne  ; 
Mais  je  ne  sais  pourquoi.,. 

MADAME    SAIN  VIL  LE. 

Blincour.  qu'il  vous  Souvienne 
De  certaine  dispute  engagée  hier  soir 
Dans  cet  hôtel. 

BLiscocr.. 
J'ai  fait  en  cela  mon  nevoT. 
Un  voyageur .  voisin  du  logis  que  j'habite . 
Avec  qui  j>us  le  tort  de  me  lier  trop  vite , 
L'n  de  ces  esprits  forts ,  comme  on  en  voit  partout, 
N'approfondissant  rien  et  prononçant  sur  tout, 
Pour  la  vingtième  fois ,  sans  honte  et  sans  scrupules , 
Attaquait  votre  sexe ,  et  nommant  ridicules 
L  esi  me  et  les  égards  qui  par  nous  lui  sont  dus , 
Proclamait  ses  défauts  et  niait  ses  vertus. 
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MADAME      SAINVILLE. 

Dans  la  proscription  nous  aurait-il  comprises  ?, 

BLiscoun. 
'Autrement ,  j'aurais  pu  mépriser  ses  sottises  ; 
Mais  l'amitié,  l'amour,  qu'à  ce  point  on  blessait, 
M'ordonnaient  de  répondre  ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

MADAME    SAlîJVILLE. 

Je  VOUS  sais  gré ,  Blincour ,  de  cet  excès  de  zèle  ; 
Mais  laissez  maintenant  tomber  cette  querelle, 
Promettez-le  moi  bien  ;  si  vous  la  poursuiviez , 
iVous  blesseriez  mon  cœur  plus  que  vous  ne  croyez. 

JESNy,    allant  à  lîlincour. 
Entendez-vous ,  Monsieur  ? 

ELiscounT ,  à  part. 

GardoDS-Dous  de  rien  dire. 

JENS  Y. 

A  ces  conditions  vous  voudrez  bien  souscrire... 

Jamais  dorénavant  vous  ne  disputerez , 

Surtout ,  Monsieur,  jamais  vous  ne  me  quitterez. 

BLISCO  CB. 

Jamais....  A  vos  côtés  je  veux  passer  ma  vie. 

JZSNY. 

Tu  Tenteuds,  maman... 

B  Ll  BCOU  R  ,    regardant  à  sa  montre  ,  et  à  part. 

Ciel  !  dix  heures...  et  j'oublie 

Que  Sainville  m'attend...  courons. 

(Il  sort  précipitamment  sans  être  vu  de  Jenny,  qui  parle 
à  sa  mère.) 
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Qu'il  est  gentil  ! 
(5e  retournant.; 
Toujours  à  mes  côtés.  Eh  bien  !  ou  doue  est-il? 
Monsieur  Blincour?, 

scÈrsE  II. 

Madame  SATN VILLE,  JEN>'Y. 

MADAME    SAISVILLE. 

D'où  vient  cette  brusque  sortie  ? 

JE  55  Y. 

C'est  agir  librement  et  sans  cérémonie. 

MADAME    SAISVILLE. 

Quoi  !  sans  nous  saluer  ?  sans  nous  dire  un  seul  mot  ? 

j  E  5  s  Y. 
Lui,  qui  se  plaint  toujours  de  nous  quitter  trop  tôt! 

MADAME    SAISVILLE. 

Il  faut  qu'un  souvenir....  une  affaire  pressée.... 

JE5SY. 

Mais  notie  h^Tnen  doit  seul  occuper  sa  pensée  , 
El  sa  première  affaire  est ,  je  crois ,  celle-là. 

MADAME    SAISVILLE. 

'Allons,  apaise-toi ,  ma  fille  ,  il  reviendra. 
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JESSY. 

Cette  ,  il  esi%ien  heureux  que  je  sois  aussi  bonne. 

MADAME    SAINVILLE. 

Voilà  ,  mon  cher  Blincour,  un  tête  bretoune 
Que  vous  dirigerez  bien  diffioilenient. 

JESNY. 

Je  veux,  et  je  le  dis  tiès-positivement , 
Que  de  monsieur  Blincour  la  tendresse  constante 
En  nulle  occasion  pour  moi  ne  se  démente  ; 
Dans  cinquante  ans,  enfin,  je  veux  tiouvei  en  lui 
Toules  les  qualités  qu'il  possède  aujourd  hui. 

MADAME    SAIS  VILLE. 

Je  veux!  oh  !  de  ce  mot ,  crois-moi ,  perds  l'habiiude... 

L'Iiymen  est  pour  la  femme  une  croie  un  peu  rude. 

Moi ,  je  voulais  aussi  ;  mais  je  m'aperçus  bien 

Que  l'art  de  tout  avoir  est  de  n'exiger  rien. 

Un  époux  est  un  maître  orgueilleux  de  son  règne  , 

Qui ,  tout  en  nous  cédant ,  veut  encor  qu'on  le  craigne. 

Vu  ordre  le  révolte,  un  désir  le  réduit, 

Il  ne  faut  que  cacher  la  main  qui  le  conduit. 

Au  reste ,  mon  enfant ,  quelques  mois  de  ménage 

Bientôt  sur  tout  cela  t'instruiront  davantage. 

JES#Y. 

Bientôt  ? 

MADAME    SAIXVILLE. 

Oui ,  je  le  crois. 

JESsr. 
Mon  père  est  donc  bien  près  ? 
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MADAME     SAISVILLE. 

Et  même  bcauconp  pins  que  je  ne  Tespérais. 

JE55T. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  le  voir!  Mais,  peut-être, 
Aurons-noas  tous  les  deux  peine  â  nous  reconnaître. 
Car,  lorsqu'il  nous  quitta,  je  n'avais  que  cinq  ans. 

MADAME     SAI3VILLI. 

Vingt  fois  il  te  pressa  dans  ses  bras  caressans... 
Puis  à  mes  tendres  soins  confiant  ta  jeunesse, 
Du  plus  prochain  retour  il  me  lit  la  promesse.,. 
Il  partit...  J'ai  fait  tout  pour  embellir  ton  sort, 
Tu  vas  avoir  seize  ans  .  et  je  l'attends  encor... 
Mais,  mon  enfant,  j'oublie  ,  en  parlant  de  ton  père, 
Que  j"ai  chez  le  ministre  une  visite  à  faire. 

JE5ST. 

C'est  vrai. 

MADAME     SA15VILLE. 

Ta  me  chercher  mon  voile. 

JES5T. 

Quoi  !  tcajoars 
Ce  vilain  voile! 

MADAME     SAIUVILLE. 

.Va  ,  le  dis-je  ,  va, 

JE53T, 

J'y  cours. 
Mais  je  n'y  conçois  rien  :  toi .  qui  jamais  n'en  portes, 
DepU'S  notre  arrivée.... 

Comédies  en  vers.   8.  7 
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MADAME    SAISVILLE. 

Oui ,  des  raisons  tits-fortes 
M'ohligeut  d'en  agir  ainsi  j  j'ai  mon  projet. 

JEHSy. 

Ton  projet  1  qu'est-ce  donc  ?  parle... 

MADAME    SAISVILLE,    souriaut. 

C'est  mon  secret, 

JESNY. 

Des  secrets  pour  ta  fille  1  ah  î  quelle  déîiance  ! 
Tu  ne  me  fais  jamais  la  moindre  confidence  ; 
Et,  depuis  quelques  jours  suitout,  tu  viens,  tu  vas, 
Tu  fais  des  questions,  puis  tu  souris  tout  bas.., 
Par  exemple  ,  dis-moi  d'où  vient  ce  grand  mystère 
Que  nous  fesons  partout  du  vrai  nom  de  mon  père  ? 
Tu  le  fais  appeler  madame  d'Hérigny , 
Depuis  près  de  deux  ans  que  nous  voyageons. 

MADAME    SAINVILLC. 

Oui. 

JENST. 

Si  bien  que  ton  vrai  nom  ,  que  tout  le  monde  i^^nore , 
Pour  mon  futur  lui-même  est  un  secret  encore. 

MADAME     SAlîîVIttE. 

Il  le  faut ,  entre  nous ,  je  sais  ce  que  je  fais. 

JEMSY  ,  avec  dépit. 
C'est  bon  ,  un  jour  aussi ,  moi ,  j'aurai  mes  secrets. 

(Elle  sort.) 
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SCÈjNE  III. 

MADAME    S  A  I  N  V I L  L  E . 

Da5S  son  p<?tlt  dépit  elle  est  viairoent  cLai  mante  1 
flion  changement  de  uom  riuirigue  .  la  tounncî.te... 
Mais  ,  mon  très-cher  époux  ,  j'avais  su  ,  Dieu  merci , 
Pressentir  le  hasard  qui  nous  rapproche  ici , 
Et  j'ai  dû  ,  soupçonnait  la  frayeur  qu  u  votre  amc 
Pouriait  causer  le  nom  de  votre  propre  femme , 
Vous  piquer  par  l  attrait  d'un  plaisir  passager, 
Et  vous  reconquérir  souî  un  nom  mensonger. 
Sans  cet  heureux  espoir,  qui  m'abuse?  peut-être  , 
Ne  me  serais-je  pas  aussitôt  fait  connaître  ? 
Et  quelle  force  ,  hélas  !  ne  m'a-t-il  pas  fallu  , 
Pour  vaincre  ce  désir  que  j'ai  vingt  fois  conçu  ? 
Mais  dans  celte  maison  ,  à  peine  descendue  , 
'Au  moment  où  j'allais  ra'offiir  à  votre  vue, 
J'apprends  que  l'âge  encor  ne  vous  a  pas  mûri , 
Qu'il  n'est  pas  dans  le  monde  une  femme  à  l'abri 
Ni  de  vos  traits  mordans ,  ni  de  vos  entreprises, 
Même  qu'en  vos  discouis  nous  sommes  compromises, 
Et  que  vous  conservez ,  malgré  vos  quarante  ans  , 
Vos  airs  présomptueux  ,  ironiques  .  tranchans... 
Ah  1  Sainville  1  quand  donc  enfin  serez-vous  sage  ? 
Vous  avez  tout  pour  plaire  ,  et  ne.it-il  pas  dommage 
Qu'avec  un  coeur  si  bon  ,  votre  esprit ,  mnleré  vous  , 
Vous  entraîne  à  l'oubli  des  devoirs  les  plus  doux  '. 
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SCÈNE  IV. 

MADAME   SAINVILLE,  GAILLARD. 

GAILLARD. 

Je  suis  votre  valet ,  Madame ,  je  vous  prie 
De  le  croire....  Ah!  déjà  la  séance  est  finie  î 

MADAME    SAISVILLE. 

Ainsi  que  le  portrait ,  monsieur  Gaillard. 

GAILLARD. 

Enfin! 
Moi ,  j'ai  cru  que  jamais  nous  n'en  verrions  la  fin. 
Le  peintre  a-t-il  du  moins  saisi  la  ressemblance  ? 

MADAME    SAISVILLE. 

Oui ,  parfaitement ,  grâce  à  votre  complaisance, 

GAILLARD. 

Bon  î  pour  quelques  avis  donnés  par-ci  par-lài  ? 
Affaire  de  goût. 

MADAME     SAISVILLE, 

Non ,  ce  n'est  pas  de  cela 
Que  je  veux  vous  parler .  mais  de  la  grâce  extrême 
Avec  laquelle  ici  vous  m'offrîtes  vous-même 
Pour  faire  nos  portraits  ,  ce  local  dont  le  jour 
Était  plus  favorable  au  pinceau  de  Blincour. 

GAILLARD. 

Ah  !  fi  donc  !...  j'en  reviens  au  sujet  qui  m'amène. 
Vous  saurez  que  chez  moi  je  loge  un  capitaine , 
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"Commandant ,  colonel ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Car  moi  je  n'entends  rien  à  tous  ces  grades-là... 
Uu  militaire  entia ,  et  que  ce  militaire , 
Qui  d'égayer  son  tems  fait  sa  plus  grande  aflàire , 
Ayant  de  vous  parler  un  extrême  désir, 
Implore  de  vous  voir  l'honneur  et  le  plaisir. 

MADAME    SAISVILLE. 

Son  nom? 

CAILLAED. 

Monsieur  SainviUe. 
MADAME    SAIS  VILLE,    avec  une  surprise  déguisée. 

Ah!  Saiuvillel  et  vous  dites 
Qu'il  désire.... 

GAILLARD. 

Vous  voir  accueillir  ses  visites, 

MADAME    SAISVILLE. 

A  quel  titre  ? 

CAILLABD. 

Madame ,  à  titre  de  voisin  , 
D'homme  galant,  ayant  des  yeux,  un  cœur...  enfin... 

MADAME    SAISVILLE. 

Mais  il  n'a  pas ,  je  crois ,  encor  vu  ma  figure. 

GAILLABD. 

Voire  figure  ,  non  ,  mais  bien  votre  tournure  , 
Qui  ne  pouvait  manquer  de  piquer  aujourd'hui 
La  curiosité  d'un  homme  tel  que  lui, 

MADAME    SAI5V1LLE. 

Est-il  veuf?  marié?  garçon? 

7- 
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GAILLARD. 

Garçon ,  Madame. 

MADAME     SAIHVILLE. 

Gaiçon? 

GAILLARD. 

Heureusement ,  car  je  plaindrais  sa  femme. 

MADAME    SAINVILLE. 

Pourquoi  ? 

GAILLARD. 

Parce  qu'il  est  querelleur ,  médisant , 
Mauvaise  tête  enfin  ,  et  fort  mauvais  plaisant. 
Figurez-vous  qu'hier  il  eut  reffronterie 
De  m'appeler  fripon... 

MADAME     SAINVILLE. 

Vous ,  fripon  ? 

GAILLARD. 

Je  vous  prie 
De  le  croire  ,  Madame  ,  et  je  suis  obligé 
De  lui  faire  accepter  ce  matin  son  congé. 

MADAME    SAINVILLE. 

Comment  donc  î  vous  croyez  qu'il  peut  vous  compromettre . 
Et  vous  me  proposez  ici?... 

GAILLARD. 

Daignez  permettre  ; 
J'ai  d'abord  refusé  irès-positivemcnt, 
Mais  il  est  un  peu  vif,  il  paie  exactement, 
Et  sous  ces  deux  rapports  j'ai  cru  devoir  me  rendre... 
Me  réservant  toujours  le  droit  de  vous  apprendre 
Quel  est  l'homme  qu'ici  vous  allez  recevoir... 
De  part  et  d'autre  ,  ainsi  j'ai  rempli  mon  devoir, 


^ 
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Libre  h  vous  à  présent  d'accueillir  sa  demande 
Ou  de  la  refuser...  Que  Madame  commande. 
Et  je  cours  à  l'instaut...  Seulement  ,  songez  bien  , 
S'il  faut  trancher  le  mot,  que  c'est  un  franc  vaurien. 
Vous  voyez  à  quel  point  sa  visite  est  suspecte. 

MADAME    SAI>-v:LtE. 

Oui. 

CAiLLAr.D. 

Que  vous  ne  sauriez  être  trop  circonspecte. 

MADAME    SAINVILLE. 

Non. 

GAILLARD. 

Que  ce  militaire  est  des  plus  séduisans. 

MADAME     SAiyVILLE. 

Sans  doute. 

GAlLLAr.D. 

Que  déjà  votre  fille  a  seize  ans. 

MADAME     SAI5VILLE. 

C'est  vrai. 

GAlLLAr.D. 

Qu'il  ne  faudrait  qu'un  seul  mot,  une  œillade... 

MADAME     3AI5VILLE. 

Hélas!  oui. 

G  A  I L  t  A  r.  D . 

D'où  je  vois  que  de  mon  ambassade 
Le  résultai  sera... 

MADAME    s  A  I>"  VIL  LE. 

Qu'à  toute  heure  du  jour 
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De  monsieur  de  Sainville  on  recevra  la  cour. 

GAlLLAnD,   stupéfait. 
Bah! 

MADAME    SAINVIttE. 

Et  qu'en  paraissant ,  par  la  mère  et  la  fille  ^ 
Il  sera  regardé  comme  de  la  famille. 

GAILLARD. 

3e  tombe  de  mon  haut. 

SCÈNE  V. 

lES  PRÉcÉDEiss,  JENNY,  apportant  le  voile. 

JENNT. 

Partoss  ,  il  se  fait  tard  , 
Voilà  ton  voile. 

MADAME    SAINVILLE. 

Donne.  Adieu  ,  monsieur  Gaillard. 

GAILLARD  ,  à  part. 

On  n'est  pas  plus  coquette  ou  l'on  n'est  pas  plus  folle  ; 
Et  sa  fille  vraiment  est  à  fort  belle  école  ! 

JENNT  ,  revenant  à  Gaillard. 

Ah  !  si  monsieur  Blincour  venait ,  dites-lui  bien 
Que  je  vais  rentrer. 

(Elle  va  rejoindre  sa  mère.  ) 
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SCÈ>'E  .VI. 

GAILLARD. 

Bo5  !  chacune  aura  le  sien. 
Et  ce  monsieur  Blincour,  cette  honnête  victime  , 
Qui ,  cédant  ce  matin  à  l'ardeur  qui  l'anime , 
Va  se  faire  tuer  pour  prouver  leur  vertu... 
C'est  la  dixième  fois  qu'on  se  sera  battu 
Depuis  un  mois  qu'ici  loge  ce  militaire. 
Mais  monsieur  de  Sainville  ,  ah  1  vous  aurez  beau  faire  . 
Ces  deux  dames  seront  tout  ce  que  vous  voudrez  , 
Vous  vous  battrez  ou  non  ,  vous  déménagerez. 
Je  suis  las  de  vous  voir  faire  ici  le  Saint-George , 
Et  l'hôtel  de  la  Paix  n'est  pas  un  coupe-gorge. 
Mais  je  l'entends  ;  hardi ,  Gaillard-.,,  c'est  le  moment 
De  lui  glisser  tout  bas  ton  petit  compliment. 

SCÈrsE  VIL 

SAINVILLE,  GAILLARD. 

SÀI^VILLE. 

Eh  b-.eo!  monsieur  Gaillard,  avez-vous  vu  nos  belles?. 
Qu'ont-elles  dit  ?...  peut-on  se  présenter  chez  elles  ? 

GAILLARD,  avec  humeur. 
Elles  m'ont  répondu  qu'à  toute  heure  du  jour 
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De  monsieur  de  Sainville  on  recevrait  la  cour. 

SAIN  VILLE. 

Oui  ?  j'en  étais  bien  sûr...  Des  femmes  isolées... 
Dans  uu  hôtel  garni...  sortant  toujours  voilées... 
Recevant  un  jeune  liomme...  Ou  a  tant  vu  cela  î... 
Tous  mes  romans  d'amour  ont  commencé  par  là  .. 

(  A  Gaillard.) 
Me  voilà  donc  admis?,-. 

GAILLARD  ,  voulant  tirer  un  papier  de  sa  poche 
Souffrez,  je  vous  supplie... 
SAiS  VILLE,  lui  serrant  le  Lras. 
Ambassade  jamais  n'a  mieux  été  remplie. 

GAILLARD,  mrnie  )eu. 

Permettez-moi  ,  Monsieur... 

SAI5VILLE,  de   même. 

C'est  que  je  su'.s  ccrtaii 
Que  je  ne  dois  l'accueil  qu'on  me  lait  ce  matin 
Qu'à  l'éloge  brillant  que  vous  avez  su  faire 
De  mon  nom  ,  de  mon  rang  et  de  mon  caractère, 

GAILLARD. 

Il  est  vrai  que  jVù  dit  tout  ce  que  j'en  pensais. 

SAISVILLE. 

Je  ne  m'étonne  plus  d'un  aussi  prompt  succès... 
Mais  n'importe,  l'aflàire  était  fort  délicate, ,. 

GAILLARD. 

Monsieur.,. 
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SAlSVItLE. 

Vous  éliez  né  pour  être  diplomate. 
On  vous  a  demandé  si  j'étais  marié  , 
Sans  doute ,  car  jamais  ce  point  n'est  oublié  ^ 

GAlLLAr.D. 

J'ai  dit  que  non. 

SAIS  VILLE. 

Fort  bien  ;  c'est  mentir  comme  un  ange. 

GAlLLAr.D. 

Vous  êtes  marié  ? 

SA15VILLE. 

Cela  vous  semble  élr.-mge  ; 
Je  le  crois ,  car  j'en  suis  moi-même  encor  surpris, 

GAILLAED. 

Alors  je  leur  dirai  que  je  me  suis  mépris. 

SAIB  VILLE. 

^'on  ,  gardez-vous  en  bien  ;  vous  gâteriez  Tafiaire. 
Des  respectables  noms  et  d'époux  et  de  père 
L'appareil  imposant  alarme  la  beauté  , 
Et  devant  eux  l'amour  s'envole  épouvanté. 

GAILLAnO. 

Ou  coDc  Madame  est-elle  ? 

SAIS  VILLE. 

Après  dix  ans  d'absence  ? 
3e  ne  sais  trop...  Je  crois  pourtant  qu'elle  est  en  FiaL.ce. 
Je  Tai  quittée  à  Brest;  mais  l'idée  ou  je  suis 
Qa  elle  aura  voyagé  pour  charmer  ses  ennuis , 
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Fait  que  tontes  les  fois  que  je  lui  veux  écrire , 
Incertain  de  la  ville  où  ma  femme  respire , 
Je  m'arrête,  la  plume  échappe  de  ma  maio  , 
Et  je  remets  touiours  ma  lettre  au  lendemain. 
Mais  j'écrirai...  bientôt...  oui,  car  de  ma  pensée 
Dix  ans  bien  écoulés  ne  l'ont  point  eflàcée. 
Ses  traits  me  sont  présens ,  et  si  je  la  voyais , 
Sans  hésiter  beaucoup,  je  la  recoiJnaîtrais... 
Mais  ce  n'est  pas  l'instant  de  parler  de  ma  femme. 
Désirant  vous  payer,  et  de  toute  mon  ame  , 
Ce  que  si  galamment  vous  avez  fait  pour  moi , 
Mou  cher  monsieur  Gaillard ,  je  me  fais  une  loi 
D'établir,  de  fixer  chez  vous  mon  domicile, 
Tant  que  mon  régiment  sera  dans  cette  ville. 

GAItLAPD. 

Non ,  Monsieur... 

SAI5VILLE. 

Et  de  plus ,  je  veux  dans  votre  hôtel 
Amener,  dès  demain,  tous  mes  officiers. 
G  AILLABD  ,  à  part. 

Ciel  1 

SAIS  VILLE. 

Vous  voyez  que  je  sais  reconnaître  un  service  ? 

GAILLAKD. 

Saûs  doute;  mais  comment  voulez-vous  que  je  puisse 
Loger  autant  de  monde  '^ 

SAiaviLLE. 

Eh  quoi  î  n'"avez-vou3  pas 
D'appartemens  vacans  ? 
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GAlLLAnO, 

Aucun ,  du  haut  en  bas. 
Je  n'en  suis  pas,  Monsieur,  pour  cela  moins  sensible.,. 

s  AI  s  VILLE. 

Quoi  !  pas  un  logement  chez  vous  n'est  disponible  ? 

GAiLLAr.D. 

Un  seul,  demain  matin,  le  sera. 

SAIS  VILLE. 

Parlez  donc. 
Et  lequel  ? 

GAILLATD. 

C'est  le  vôtre; 

SAISVILLE. 

Hein? 

GAILLARD. 

Oui ,  Monsieur,  pardon , 
Si  je  me  rois  forcé... 

SAIBVILLE. 

Quelle  plaisanterie .' 

CÂILLADD. 

Du  tout. 

SAISVILLE,   riant. 
Vous  me  donnez  mon  congé  ? 

GAILLARD. 

Je  vous  prie... 
Comédies  en  vers.   8.  8 
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SAI5VILLE. 

Non  .  non  ,  je  n'en  crois  rien  ;  vous  êtes  un  plaisant , 
Monsieur  Gaillard. 

GAILLARD. 

Monsieur,  c'est  sérieusement. 
Depuis  que  vous  logez  ici  ;  ma  table  d'hôte 
chaque  jour  diminue. 

SAISVILLE. 

Eh  bien  !  est-ce  ma  faute  ? 

GAILLAUD. 

V'otre  ton  goguenard ,  vos  propos  outrageans 
Ne  cessent  d'irriter,  de  provoquer  les  gens. 

sÀlSVILLE. 

Eh  1  qu'importe ,  pourvu  que  je  les  satisfasse  ? 
Suis-je  allé  vous  prier  de  vous  battre  à  ma  place  ?, 

GAILLARD. 

Non ,  certe .  et  vous  avez  fort  bien  fait. 

SAISVILLE. 

Je  le  crois.,, 

GAILLARD. 

Je  n'ai  jamais  été  breiteur,  moi... 

SAISVILLE. 

Je  le  vois. 

GAILLARD. 

El  sans  aller  plus  loin  ,  ce  matin  même  encore 

Ce  bon  monsieur  Blincour,  que  j'aime  ,  que  j'honore. 
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SAIS  VILLE. 

Vous  m'y  faites  penser.  Comment  I  il  est  venu  ? 
Et  personne  chez  vous  ne  m'en  a  prévenu  ! 

GAILLARD. 

Non,  Monsieur,  je  savais  l'objet  de  sa  visite; 
Et .  fidèle  à  la  loi  que  je  me  suis  prescrite , 
Par  intérêt  pour  vous  et  pour  lui ,  j'ai  menti. 

SAISVILLE. 

Comment  donc  ? 

OAILLABD. 

En  disant  que  vous  étiez  sorti. 

SAISVILLE. 

Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  une  étrange  conduite  ! 
De  ce  mensonge-lù ,  piévoyez-vous  la  suite  ? 

GAILLARD, 

J'ai  voulu... 

SAIS  VILLE. 

Quoi  !  je  donne  un  rcndez-vous  d'honneur, 
Mon  adversaire  arrive ,  et  de  gaîté  de  cœur 
Vous  me  faites  passer  pour  un  homnîe  sans  ame  , 
Sans  pudeur  ni  parole  ?...  Ah  1  le  trait  est  infâme. 
Vous  avez  compromis  ma  réputation  ; 
Vous  m'en  devez,  Monsieur,  la  réparation. 

GAILLARD,   tremblant. 

La  réparation  ?  et  de  quelle  manière 
L'entendez-vous  ?.,. 


.^**«g 
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SAINVILLE. 

Allez  trouver  mon  adversaire. 

GAILLAr.D. 

Oui ,  Monsieur... 

SAlîîVILtE. 

Dites-lui  que ,  lorsqu'il  est  venu  , 
Je  l'attendais... 

GAILLABD. 

Fort  bien. 

SAIN  VILLE. 

Chez  moi. 

GAILIABD. 

C'est  convenu. 

SAISVILLE. 

Que  vous  seul  avez  fait  un  mcnsoDge... 

GAlLLArD. 

A  merveille. 

SAINVILLE. 

Que  toujours  je  soutiens  ce  que  j'ai  dit  la  veille  ; 
Que  ,  jusqu'à  son  retour,  l'honneur  m'enchaîne  ici. 
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SCÈNE    VIII. 

LES    PEÉCÉDESS,    BLINCOUR. 

BLISCOUB,    survenant. 
Je  n'en  doutai  jamais.  Monsieur,  et  rae  voici. 

SAISVILLE. 

Soyez  le  bien  venu  ;  je  vous  demande  excuîe 
Pour  cet  original ,  qai ,  par  sa  soite  ruse... 

BL15C0C  n. 

K'en  parlons  plus  ,  Monsieur. 

GÂItLAr.D  ,  à  part. 

Comment  !  original  1 
Si  je  lui  ressemblais ,  cela  finirait  mal. 

SAI5VILLE. 

Allons  5  à  déjeûner,  monsieur  Gaillard. 

GÂILLABD. 

J'y  vole. 

BLIÏCOUR. 

Oubliez-vous,  Monsieur,  qu'un  motif  moins  frivole.,. 

SAI5VILLE. 

Une  affaire  d'honneur  ne  saurait  s'oublier. 

GAiLLAr.D,   à  part ,  en  sortant. 
Le  déjeuné  pourra  les  réconcilier. 

8. 
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SCÈNE   IX. 

BLINCOUR,  SAINVILLE. 

SAIS  VILLE. 

Vous  êtes  étonné  du  retard  que  j'apporte 
An  combat  entre  nous  convenu. 

ELiscoun. 

Peu  m'Importe... 
Vous  ne  me  ferez  pas  attendre? 

SAINVILLE. 

Seulement 
Jusqu'à  demain  malin. 

B  L I  s  c  o  u  p. 

Jusqu'à  demain  ?  comment  ! 
PJ'est-ce  pas  aujourd'hui  ?... 

SAIS  VILLE. 

Soit  ;  mais  si  je  diffère , 
C'est  pour  que  vous  ayez  la  preuve  la  plus  claire 
Que  je  n'avais  pas  lorlj  que  j'ai  su  Lien  juger, 
î"t  que  je  ne  me  bats  que  pour  vous  obliger, 

BLINCOUr. 

^'c  renouvelons  pas  d'inutiles  querelles. 

SAINVILLE. 

Ah  I  c'est  que  ce  matin  j'ai  des  amies  nouvelles. 
Hier  je  doutais  entor;  je  suis  sûr  aujourd'hui, 
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Et  vais  vous  terrcsser  par  un  seul  mot. 
ELiNcoi:  n. 

Vous  ? 

SAIS  VILLE. 

Oui. 

Quelle  idée  auriez-vous ,  s'il  vous  plait ,  d'une  belie 

Qui  n'hésiterait  pas  à  recevoir  chez  elle 

Un  voyageur',  avant  de  connaître  son  ton  , 

Sa  naissance  ,  ses  n.œars  ,  et  peut-êtie  son  nom  ? 

BL15GOUE. 

Vous  supposez  un  fait  qui  n'a  rien  de  probable. 

SAISV  ILLE. 

le  vrai  peut ,  comme  on  dit.  n'être  pas  vraisemblable  , 
Car  la  came  qu'ici  je  cite... 

BLiscour, 

I£h  bien!  Monsieur? 

SAIS  VILLE. 

Est  votre  amie  ,  et  moi ,  je  suis  le  voyageur. 

s  B  L 1 5  c  0  L"  r.. 

C'est  impossible. 

SA1>' VILLE. 

'Allons ,  le  seul  moyen  de  vaincre 
Votre  obstination  ,  est  donc  de  vous  convaincre  ? 
Entroi^s  chez  elle  ,  au  moins  vous  en  croirez  vos  yeux.. 

ELI  S  COUP.. 

^"on. 
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SAIÎÎVILLE. 

Non? 

BLISCOUR. 

Non. 

SAlSVItLE. 

Vous  serez  un  mari  précieux, 

LLINCOUR. 

Monsieur,  vous  abusez!... 

SAISVII-LE. 

Venez  donc  chez  ces  dames. 

BLlBCOUB. 

Moi  !  paraître  céder  à  des  soupçons  infâmes  ! 

SAIBVILLE. 

Allons ,  dites  plutôt  que  vous  rîe  l'osez  pas. 

BLINCOUB. 

Ah  1  Monsieur,  c'en  est  trop ,  et  j'y  vais  de  ce  pas. 
(  Ils  vont  vers  l'appartement  de  madame  d'Hérigny.  ) 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÈDES  s,  GAILLARD,  apportant  du  thé. 

GAILLAED. 

Voici  1g  déjeuner,,..  Où  courez-vous  si  vite? 

SAINVILLE. 

Chez  ces  dames= 
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GAILLÂr.D. 

Messieurs ,  elles  sont  en  visite. 

SAIS  VILLE. 

Abî 

GAILLARD. 

Mais  elles  ont  dît  au  portier  de  l'hôtel 
Qu'elles  vous  recevraient  à  leur  retour. 

BLISCOCB, 

O  ciel  : 

SAIS  VILLE  ,    à  Blincour. 
Ai-je  ton  ? 

BLiSCOCB,   à  Gaillard. 
Quoi  1  vraiment ,  elles  aurai  eut.,. 
GAILLÂBD,   d'un  ton  pénétré. 

C'est  comme 
(A  part.) 
J'ai  rhonneur  de  vous  dire.  Ah  !  le  pauvre  jeune  homme  1 

SAIKVILLE. 

Je  VOUS  l'ai  dit  hier ,  je  vous  le  dis  encor  , 

I\Ion  cher  ;  pour  vous  jouer,  toutes  deu^c  sont  d'accord. 

On  vous  sait  riche  ,  on  cherche  à  marier  sa  tille  ; 

Bientôt  à  bras  ouverts  reçu  dans  sa  famille  , 

Vous  êtes  caressé  ,  fêté  de  toutes  parts... 

Vous  avez  des  talens ,  vous  adorez  les  arts  ? 

On  parle  poésie  ;  on  chante  une  romance  ; 

On  touche  une  sonate  ,  on  dessine  ou  l'on  danse , 

Tout  est  piège  pour  vous  ;  enfiu  vous  voilà  pris. 

Une  succeàsion  vous  appelle  à  Par'.s  ; 
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Comment  remédier  à  ce  départ  sinistre  ? 

On  suppose  une  affaire  aux  bureaux  du  ministre , 

Des  informations  à  prendre  sans  délai 

Sur  le  sort  d'un  époux...  qui  n'exista  jamais. 

Bref,  on  part  avec  vous  ;  pour  vous  distraire  en  route  , 

Propos  gais,  tendres  soins,  oeillades,  rien  ne  coule. 

Ou  arrive ,  il  faut  bien  descendre  au  même  hôtel  ; 

11  faut  tout  voir  ensemble  ,  et  c'est  si  naturel  ! 

•A  TOUS  suivre  en  tous  lieux  la  maman  s'évertue , 

Et  par  pure  amitié  ne  vouî  perd  pas  de  vue. 

Quinze  jours  sont  à  peine  écoulés  que  déjà 

On  parle  de  l'époque  où  l'on  vous  marîra. 

A  ces  mots,  votre  cœur  de  tendresse  palpite  , 

Cette  heure ,  à  votre  gré ,  ne  peut  sonner  trop  vite. 

Qu'il  tarde  ce  doux  nœud  par  lequel  vont  encor 

Briller  pour  deux  époux  les  jours  de  l'âge  d'or  ! 

L'hymen  entend  vos  vœux  ,  il  comble  votre  ivresse  ; 

Bientôt  après,  amour,  artifice  ,  tout  cesse  , 

Lt  de  la  vérité  le  terrible  flambeau 

Fait  tomber  à  la  fois  le  masque  et  le  bandeau. 

BLINCOUn, 

Vous  faites  uu  roman... 

SAISVILLE. 

Qui  sera  votre  histoire, 
Je  vous  en  avertis. 

GAlLLAr.D. 

Messieurs,  voulez-vous  boire? 
Votre  thé  sera  froid. 

SAINVILLE. 

Si  je  vous  aimais  moins , 


SCENE  X.  95 

Pour  vous  désabuser,  prendrais-je  tant  go  soins? 
Voulez-vous  parier  que  moi ,  si  je  m'en  mêle , 
En  fesant  éclater  aux  yeux  de  voire  belle 
Plus  d'audace  que  vous  ,  d'ercpressement ,  d'amour , 
Surtout  plus  de  fortune  ,  avant  la  fin  du  jour, 
Dans  ce  cœur  ingénu ,  mon  cher,  je  vous  remplace  ? 
Le  tout  pour  vous  servir... 

ELiscoun, 

Vraiment,  je  vous  rends  gtâce, 

SA15VILtE  = 

^'oa  ,  c'est  sans  intérêt... 

BLI5CO  un. 

Et ,  s'il  vous  pîaît .  comment 
Comptez-vous  amener  uu  s;  beau  dénoûiuent .'' 

SAI5VILLE. 

Par  un  simple  billet ,  écrit  sous  vos  yeux  même  . 

Et  que  monsieur  Gaillard  ,  dont  l'adresse  est  extrême . 

Rendra  discrètement... 

GAILLAr.D. 

Qui ,  moil  Monsieur? 

SAISYILLE. 

Ciii,  vous. 

GAIILABD. 

3e  suis  très-maiadroit ,  en  fait  de  billet  doux. 

BLI5C0CP. 

Vous  perdriez  cent  fois ,  je  vous  le  certifie. 

SAI5VILLE. 

Parions... 
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BLimCOUR. 

Je  fais  plus ,  Monsieur,  je  vous  délie. 

s  AIN  VILLE. 

Soit ,  je  vous  combattais  hier  par  attachement , 
Mais  à  présent ,  moibleu  !  c'est  par  entêtement. 
Boni  voici  du  papier,  de  l'encre... 

GAILLARD. 

Mais ,  de  grâce , 
Pas  de  scandale. 

BLiKCOcn  ,   à  part. 
Il  faut  confondre  son  audace. 
'  SAINVItLE  ,    écrivaDt. 

«  Mademoiselle ,  il  ne  faut  que  vous  avoir  vue  un 
»  instant  pour  désirer  de  vous  voir  toute  la  vie.  Si  cet 
))  aveu  pur  et  sincère  n'a  rien  qui  vous  offense ,  je  vo^s 
»  offre  ma  main,  mon  rang  et  ma  fortune  qui  est  considé- 
»  rable  (  11  rcpète  le  mol  en  appuyant  et  regardant  lîlincour.) 
»  considérable,  et  j'ose  implorer  la  faveur  d'un  entretien 
»  particulier  auquel  est  attaché  le  bonheur  de  ma  vie.  » 
Le  Colonel  Sais  ville. 

BLI5C0UR. 

Un  rendez-vous! 

SAlîîVllLE. 

Sans  doute. 
GAILLAuD,   regardant  à  la  fenêtre. 

Ah  !  Messieurs,  les  voilî. 
Allons ,  dépéchez -vous. 
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SAISVILLE. 

Ah  1  mon  Dieu  !  quoi  déjii  '.... 
BLiscocr.. 
Mais  c'est  aller  trop  loin  ,  et  je  ce  puis  permettre,.. 

SAISVILLE. 

Certain  de  sa  verto  comme  vous  semblez  rêlre  , 
Que  craignez-vous  ? 

GAILLABD. 

Et  vite  ,  on  monte. 
SAISVILLE,    cachelaut. 

J'"ai  lin:. 
(A  Gaillard.) 
Remettez  de  ma  part  ce  billet  à  Jenny , 
Et  saitout  que  ce  soit  à  Tiusu  de  sa  mère. 

BLISCOUR. 

Ce  rendez-vous  pourtant  n'était  pas  nécessa're. 

SAI5VILLE. 

Notre  épreuve  .mon  cher,  ne  peut  s'en  dispenser... 
Quitte  apies  pour  nous  battre  ou  pour  nous  embrasser. 
(  11  enlraiûe  Bliucour.) 
GAILLAED. 

Oui ,  oui ,  Messieurs ,  je  vais  remettre  le  message... 
Reposez-vous  sur  moi .  j'en  ferai  bon  usage. 
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SCÈNE  XI. 

GAILLARD,    MADAME    SAINVILLE,  JENNV. 

MADAME     SAI5VILLE, 

Comment  1  encor  ici ,  mon  cher  hôte  ? 

GAILLARD, 

Oui ,  vraimeut , 
El  je  vous  attendais  fort  impatiemment. 

MADAME    SAISVILLE. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ?  parlez. 

GAiLLAr.D. 

Toute  ma  vie 
Je  fus  un  homme  honnête  et  moral ,  je  vous  prie 
De  le  croire  ,  Madame... 

BIADAME      SAINVILLE. 

Eh  !  qui  peut  en  douter  ?. 

GAILLAED, 

Personne  ,  Dieu  merci  ;  mais  je  puis  attester 
Que  toujours  de  tromper  je  me  suis  fait  scrupule , 
Et  que  je  suis  connu... 

j  E  N  N  Y. 

Mon  Dieu  !  quel  piéamLule  ! 

MADAME     SAISYILLE, 

Ou  vout-il  en  venir  ? 
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GAILLARD. 

Permettez  ,  s'il  vous  plaît. 
Je  disais  donc  qu'ici  pour  tel  on  me  connaît , 
Qu'à  la  vertu  jamais  je  n'ai  tendu  de  piège , 
Et  que  je  ne  me  suis  mêlé  d'aucun  manège 
D'afiàires  ni  d'amour... 

5IADAME     SAIS  VILLE. 

Eh  )  je  vous  crois  très-Lien. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots  ? 

GAILLAKD. 

oh  !  ce  n'est  encor  rieu  ; 
Vous  n'êtes  pas  au  bout. 

MADAME      SAI5VILLE. 

Veuillez  au  moins  nous  dire... 

3ES5T. 

Il  me  fait  peur  î 

GAILLARD,    mystérieusement. 

Sachez  qu'en  secret  l'on  conspire , 
Et  qu'il  se  passe  ici  des  choses... 

MADAME      SAISVILLE. 

Mais  encor... 

GAILLARD. 

Poui  nous  expliquer  mieux,  il  faudrait  que  d'îboid 
Nous  fussions  sans  témoins. 

MADAME     9  Aïs  VILLE. 

Pourquoi  ? 
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GAILLARD 

C'est  nécessaire, 
Indispensable. 

Allons ,  encore  du  mystère  ; 
Tout  le  monde  s'en  mêle  ici, 

MADAME    SAlNVILLE,   àJenn). 
Pour  un  moment 
Kenire  ,  chère  Jeuny,  dans  notre  appaitement. 

JESN  Y. 

C'est  cela!...  J'obéis...  Si  j'étais  curieuse, 
Conviens  que  je  serais  ,  maman  ,  bien  malheureuse  ! 

MADAME     SAISTILLE. 

Va  ,  va  ,  ma  chère  enfant ,  dans  peu  ,  je  t'en  réponds  ; 
Plus  de  secrets  pour  toi... 

j  E  N  N  y. 
Non  ?  eh  bien  !  nous  verrons. 
(Madame  Sainville  embrasse  Jenny,  qui  sort.) 

SCÈNE  XII. 

MADAME   SAINVILLE,    GAILLARD. 

MADAME    SAINVILLE. 

Nous  voilà  seuls  ,  parlez. 

GAiLLAno. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 


SCeX  E  XII. 

MADAME    SAI5V1LLC. 

Pourquoi  donc  ?... 

GAiLtARD. 

^  Mais  lisez  ce  que  l'on  ose  écrire 

A  voue  demoiselle,  et  remerciez-moi. 

MADAME    SAIÎîVILLE. 

Vous  m'efirayez  ,  Monsieur. 

G  A  I  L  L  A  r,  D . 

Eh  :  vraiment ,  je  le  crci. 

MADAME    SAIJVItLE. 

Qui  donc  peut  à  ma  tille  écrir^cette  lettre  ? 

GAILLARD. 

L  homme  que  ce  malin  vous  vouliez  bien  admettre 
ÂQ  rang  de  vos  amis. 

MADAME    SAISVILLE. 

3Ionsieur  de  Sainville  ? 

GAlLLAIiD. 

Oui. 

MADAME    SAINVILLE. 

C'est  monsieur  de  Sainville? 

GAILLARD. 

Oui,  Madame  ,  c'est  lui  , 
Qui  même  avait  de  moi  réclamé  la  promesse 
Que  je  ne  remettrais  lécrit  qu'à  son  adresse. 
Je  m'y  snis  engagé  ;  mais  l'honneur  ,  le  devoir , 
L'innocence  ,  les  mœurs...  Eutin  ,  vous  allez  voir. 

9' 
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MADAME    S  Aïs  VIL  LE,  décacheté  la  lettre. 

Je  soupçonue  déjù  d'nprès  son  caractère,,. 
Mais  lisons... 

GAiLLAED  ,  à  part. 

Par  l'effet  que  ce  billet  va  faire 
(  Haut ,  à  madame  de  Sain  ville  qui  lit.  )  ^ 
Je  saurai...  Vous  voyez  qu'il  parle  sentiment , 
Mais  il  n'eu  pense  rien  ;  son  but  est  seulement 
De  prouver  ,  s'il  le  peut ,  à  voire  futur  gendre 
Que  le  cœur  d'une  femme  est  facile  à  surprendre  ; 
Qu'il  ne  faut  que  vouloir  ,  et  qu'enfin  aujourd'hui 
Il  n'a  qu'à  dire  un  mot  pour  plaire  autant  que  lui. 

MADAME    s  A%  VILLE,  ayant  lu. 

Je  ne  me  trompais  pas... 

GAILLARD  ,  à  part. 

Eh  !  quoi!  pas  de  surprise? 
Pas  d'indignation  î 

MADAME   SAIN  V  iLLE  ,  éclatant'dc  rire  et  à  part. 
Oh  !  la  bonne  méprise  !... 
Il  faut  en  profiter...  Je  réponds  du  succès  , 
Et  lui-même  se  prend  dans  ses  propres  filets. 

GAILLARD. 

Ah  !  vous  riez?...  Alors... 

MADAME    sAlNViLLE;à  part . 

Je  dois  avec  adresse 
Lui  rendre  sur-le-champ  finesse  pour  finesse. 
Mon  cher  monsieur  Gaillard  ,  allez  dire  â  Jenny 
Que  je  veux  lui  parler  .  que  je  l'atteuds  ici. 


SCE^E  XIII.  ic3 

GAItLABD. 

Comment  !  vouâ  oserez  lui  montrer  celle  lettre  ! 

MADAME    5AISVILLE. 

L'adresse  est  à  son  nom...  je  dois  la  lui  remettre. 

GAILLAI;  D. 

Mais,  Madame... 

>!ADAME     SAI5V1LLE. 

Aliez  donc. 

G  AlLLAr.D. 

So.TÎJCZ.., 
MADAME     SAI>VII.LE. 

Allez  5  mon  cher. 

GAILLARD. 

Je  n'en  puis  plus  douter ,  ceci  devient  trop  clair . 
Et  sans  plus  de  délais  ni  de  cérémonie , 
Toutes  deux  sortiront  de  chez  moi ,  je"  vous  prie 
De  le  croire. 

(  Il  entre  chez  raadame  Sainville.  ) 


SCÈNE    XIII. 


V  AD  AME     SAI>"VILLE. 

Palivee  Lomme'  il  sort  scandalisé  ; 
Et  je  conviens  qu  à  moins  on  seiait  abusé. 
A  son  illusiou  je  dois  laisser  Sainville 
Si  je  vedx  lui  donner  une  leçon  utile  ; 
D'après  le  bien  qu'il  dit  et  qu'il  pense  de  nous. 
Trop  heureux  qu'à  ce  tour  je  borne  moji  ccurrou-x 
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Ht  c'est  toi  seule  ,  toi,  fille  aimable  et  chérie  , 
Qui  ,  nous  paj'ant  ici  la  dette  de  ta  vie , 
Vas  ,  par  l'heureux  effet  de  la  plus  folle  erreur , 
En  corrigeant  ton  père  ,  assurer  mon  bonheur. 

SCÈNE   XIV. 

MADAME    SAINVILLE,  GAILLARD,    JENNY 

JES5Y. 

Td  me  fais  demander ,  maman  ? 

MADAME    SAlîJVILLE. 

Oui ,  viens  te  mettre 
A  ce  bureau.    - 

JENNY. 

Pourquoi  ? 

MADAME    SAlNVILLE. 

Pour  écrire  une  lettre. 

J  E  N  K  Y. 

•A  qui  ? 

MADAME    SAlNVILtE. 

Tu  le  sauras. 

JENNY  ,  avec  dépit. 
Encore  un  secret  ?, 

MADAME   SAiNVItLE. 

Oui. 
J  E  N  N  y. 
Moi ,  je  n'écris  jamais  que  je  ne  sache  à  qui. 
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MADAME    SAISVILLE. 

Écris ,  et  tu  seras  contente  ,  je  l'espère. 

JEKST  ,  s'asseyant  au  bureau. 
En  ce  cas  ,  m'y  voici.  Dicte. 

GAULA BD,  à  part. 

Et  c'est  une  mère  ! 
MADAME   s  AI  s  vir,  LE,  dictant. 

«  La  réponse  que  vous  désirez  m'est  trop  agréable  à 
»  vous  faire  pour  que  j'hésite  à  vous  l'accorder.  Je  vous 
»  attends  au  reçu  de  ma  lettre ,  et  J'espère  que  nos  cœurs 
»  ne  tarderont  pas  à  s'entendre.  » 

JLSSY  ,  achevant  d'écrire  et  rt'pétml  le  dernier  mot 
A  s'entendre...  Est-ce  tout?  ^  • 

GAILLAnn  ,  à  part 

C'est  bien  assez  vraiment. 

MABAME    SAISVILLE. 

Oui ,  lu  peux  cacheter. 

JEîI>i7. 

Signerai-je  ,  maman  ? 

MADAME    SAISVILLE. 

Non  ,  non,  ne  signe  pas;  la  chose  est  inutile. 

JESSY. 

Quelle  adresse  mettrai-je  ? 

MADAME    SAIN  VILLE»   dictant. 

(c  A  monsieur  de  Sainville.  » 
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JENSY  5  surprise. 
Hé  quoi  !  c'est  ?,.. 

MADAME    S  AIN  VILLE. 
CllUt  ! 
GAILLARD  ,  à  part  ,  avec  indignation. 
Ah!  Dieu! 

MADAME    SAISVILLE 

Tenez ,  monsieur  Gaillard 
Donnez  au  colonel  ce  billet  de  sa  part. 

(  Montrant  Jenny.  ) 
JENSY. 

Mais  je  ne  reviens  pas  eocor  de  ma  surprise. 

MADAME    SAINVÎLLE. 

De  ton  rôle  à  présent  il  faut  que  je  t'instruise. 
Viens. 

JESBY. 

Un  rolel...  Jamais... 

MADAME    SAINVILLE. 

Point  de  réflexion. 
Tu  le  joûras  fort  bien  et  d'inspiration. 

JENNY,  sortant   a^ec   un  mouvement   d'impatience. 
Tout  cela  finira  peut-être. 

(Elle  sort  avec  sa  mère.  ) 
GAILLARD  ,  seul. 
Plus  j'y  pense. 
Moins  je  puis  concevoir....  Mais  enfin  patience. 
Ah  1  les  femmes  I  toujours  je  m'y  suis  confié , 
Et  touiours  elles  m'ont.,. 


SCÈNE  XV.  10,7 

scÈ]NE  xy. 

GAILLARD,  SAINVILLE. 

SAI5V  ILtt, 

3e  l'aurais  paiié. 
J  "admire  ,  eu  vérité  ,  votre  air  calme  et  tranWillc  , 
Monsieur  Gaillard  1  comment  je  vous  trouve  raimobile , 
Quand... 

CAILLAUD  ,  avec  humeur. 
Voici  la  réponse. 

SAISVILLE. 

(Après  avoir  lu.) 
th  1  donnez  donc...  Vivat  1 

&Â1LLÀBD. 

Vivat  1  soit  ;  mais ,  Monsieur ,  mou  âge  et  mon  état , 
De  messager  galant ,  m'interdissent  le  poste. 
Et  vous  vous  écrirez  désormais  par  la  poste. 

(A  part.) 
Il  déménagera  ce  matin. 

SAIS  VILLE. 

Quelle  humeur  ! 
Mon  cher  hôte  ,  et  quel  ton  ! 

GAILLAED,  sortanf. 

Cest  le  mien  ,  serviteur 

(Il  sort.  ) 
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SCÈINE  XYI. 

SÂTNVILLE. 

Allons  ,  pauvre  Bliccour ,  patience  et  courage  ; 
C  est  dans  l'adversité  qu'on  reconnaît  le  sage... 
Le  coup  se^rruel  ,  mais  ,  en  le  lui  portant , 
Je  rarrach"u  moins  au  piège  qu'on  lui  tend  , 
Et  je  m'en  félicite  •  au  fond  il  m'intéresse  ; 
Il  est  bon  ,  confiant,  honnête  ,  et  sa  tendresse  , 
Sans  moi  ,  le  condamnait  à  d'éternels  regrets. 
Bien  !  Sainville  ,  fort  bien  1  encore  un  ou  deux  traits 
Aussi  grands  ,  aussi  beaux  ;  et  tes  fautes  passées  , 
Aux  yeux  de  la  raison  ,  doivent  être  eflacées... 
Je  voudrais  pourtant  bien  lui  faire  pressentir 
Avec  ruénagcmcnt... 

(  Il  rêve.) 

SCÈNE  XVII. 

SAINVILLE,  MADAME  SAINVILLE, 
JENN  Y,  à  l'écart. 

MADAME  SAINVILLE,  bas  à  Jcnny. 
Le  voilà, 

JENSÏ. 

Quel  plaisir! 
Et  comme  mon  cœur  bat!  Quoi!  maman,  c'est  mon  pète? 
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MADAME    SAI5VILLE. 

Oui  ,  te  dis-je  ,  c'est  lui  ;  du  courage  ,  ma  chère  i 

Je  ne  te  perdrai  pas  de  vue  ua  seul  icistam. 

(  Elle  rentre  ,  et  pendant  la  scène  se  montre  de  tems  en  tems.  ) 

JEB5X  ,  à^part, 
le  tremble... 

sAl!<VlLLE,    l'apercevant. 
Ahl  je  la  vois  !...  quel  air  noble  et  décent  I 
Elle  m'impose...  Eh  quoi  !  c'est  vous  ,  Mademoiselle  ? 

JE55r. 

Sans  doute ,  à  sa  parole  il  faut  être  fidèle, 

*Al>- VILLE,  à  part. 
Pour  la  première  fois  ,  auprès  de  la  beauté  , 
Je  me  surprends  ,  je  crois  ,  de  la  timidité. 

(  Haut.  ) 
Approchez...  Quel  plaisir  m'a  fait~votre  réponse  ! 
Dites-moi,  liendrez-vous  tout  ce  qu'elle  m'annonce? 
J'en  doute,  car  enfin  ,  pour  répondre  à  raoa  vœu  , 
Vous  ne  me  connaissez  encore  que  bien  peu. 

J  E  >•  5  V. 

Je  vous  connais  assez. 

s  Aïs  V  ILLE. 

J'ai  pu  sitôt  vous  piaire  ? 
JESsy. 
Votre  nom  m'a  suffi. 

SAISVILLE. 

Mais  ,  de  mon  caractère  . 
On  vous  avait  donc  fait  un  portrait  bien  flatteur  ? 
Comédies  en  vers.    8.  10 


no  L'HOTEL  GARNI. 

J  E  s  N  Y. 

Oui  ,  sauf  quelques  défauts  que  pardonnait  mon  cœur. 

SA  IH  VILLE. 

Des  défauts  1  quels  sont-ils  ? 

J  E  N  N  Y. 

Eh!  mais  de  négligence, 
D'oubli ,  d  etourderic  ,  cl  même  d'inconstance. 

SAISVILLE. 

De  tous  ces  défauts-là  ,  vous  me  coirigerez. 

J  E  s  s  Y. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

SAISVILLE. 

Et  ce  que  vous  fecez. 

JESSY. 

Vous  me  le  promettez? 

SAISVILLE. 

J'en  donne  ma  parole  • 
Et  jamais  je  ne  fis  de  promesse  frivole. 
Mais  vous  m'aimez  donc  bien  ? 

JENSY. 

J'en  atteste  le  ciel. 
SAiy  VILLE  j  surpris. 
Ce  serment... 

JEBîîY. 

Est  sincère...  il  est  si  naturel 
D'aimer  certaines  gens... 


SCENE  XVII.  m 

s  Aïs  vit  LE,  arec  une  modestie  aftectée. 
Ah! 

#  J  E  5  >  Y. 

O-iii,  je  vous  asîuie 
Que  pour  vous  ma  tendresse  est  vive  autant  que  pure. 

s  A15  V  IL  LE. 

Vous  m'étonnez  beaucoup  ;  car  le  plus  tendre  amour 
Dès  long-tems,  m'a-t-on  dit,  vous  unit  h  B'iincour. 

JE  ss  T. 

Bien  n'esi  plus  viai  1  je  l'aime  et  pour  toute  ma  vie. 

SAI5V1LLE, 

Et  moi  donc  ? 

JE  S5T. 

Vous  aussi. 

s  A  15  V  IL  LE. 

Quelle  plaisanterie  '. 
Comment  !  vous  nous  aimez  tous  deux  à  la  fois  ? 

JE5>T. 

Oui. 
SAISVILLE  ,  riant. 
Fort  bien.  • 

JEsar. 

Mais  je  vous  aime  encore  plus  que  lui. 
Car  .  dès  le  premier  jour  qu'il  s'offrit  à  ma  vue  ., 
Un  embarras  secret  saisit  mon  ame  émue  ; 
L'aveu  de  son  amour  d'abord  me  'déduisit... 
Mais  je  me  reprochai  le  plaisir  qu'il  me  fit  j 
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Au  lieu  qu'auprès  de  vous  ,  moi ,  je  me  sens  tout  aulre  , 
Mon  cœur  sans  nul  effort  vole  au-devant  du  vôtre  , 
Et  naturellement  avouant  son  amour  , 
Semble ,  pour  vous  aimer ,  avoir  reçu  le  iqfk. 

s  Ain  VILLE  ,  à  pari. 
Quel  ton  persuasif  !  quels  accens  pleins  de  charmes!... 
Dans  ses  yeux  }e  crois  même  avoir  vu  quelques  larmes. 
Est-ce  coquetterie  ?  est-ce  ingénuité  ? 

(A  Jenny.) 
Je  m'y  perds.  Quoi  .  vraiment  ? 

J  E  ^  N  Y. 

Oui ,  c'est  in  vérité. 
SAISVILLE  ,  à  part. 
Pauvre  Blincour  1  jamais  il  ne  voudra  le  croire... 

JF.SXY. 

Que  dites- vous  ? 

SAIN  VILLE. 

Je  dis  qu'une  telle  victoire 
A  pour  moi  tant  d'appas...  que  je  n'ose  vraiment,.. 

JENNY,  lirant  un  porlrail  de  son  sein. 
En  voulez-vous  un  gage  ? 

•         SAlNVILLE  5   à  pavl. 

Ah  !  ce  serait  charmant  ! 
JENNY,  lui  donnant  le  portrait  de  sa  m.rt. 
Le  voici. 

SAlNVILLE,  le  prenant. 
Quel  bonlieur!..,  Mais,  que  vois-je!  ô  surprise I... 


SCE>"E   XVII. 

J  E  5  5  T. 

QuAvez-voas^... 

5A15VILLE. 

Ce  n'est  pas... 

JE5ST. 

Ah  !  je  me  suis  tnéptise 
(Lui  donnant  son  porlrait.  ) 
Teuez... 

SAI5V1LLE,  le  prenant. 
Oui ,  mais  quel  est  ce  poitrail? 

JE5ST.  feignant  de  *c  méprendre. 

C'est  le  mien. 
Ah  1  qu'il  soit  le  garant  d'un  éternel  lien  !.. 

SAIS  VILLE. 

Non  :  celui-ci  ,  parlez  .  parlez  ,  je  vous  supplie. 

j  EN>r. 
C'est  un  présent... 

SAISVILLE. 

De  qui  ! 

JE  55  Y. 

De  ma  meilleure  amie... 
;\îais  on  m'appelle. 

SAISVIttE- 

ff  on  ,  répondez  par  pitié. 
Répondez  ,  il  le  faut  !..  au  nom  de  l'amitié. .. 

jE5>r. 
Non  ,  ce  soir... 
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SAIN  VILLE. 

Plus  long-teras  vous  ne  pouvez  vous  taire. 

JEBSY. 

Hé  bien  ,  c'est  le  portrait... 

SAIS  VILLF. 

De  qui  donc  ? 
j  E  is  s  r. 

De  ma  mère. 
(  Elle  sort  précipilammcnt.  ) 

SCÈNE   XVIII. 

s  A  1  ^"  \'l  L  L  E  ,   immobile  el  comme  pétrifié. 

De  sa  mère  I  grand  Dieu  1...  L'ai-je  bien  entendu  ?... 

C'est  sa  mère  1  Quel  trouble  en  mon  cœur  éperdu  ! 

Quel  espoir  !...  Car  voilù  le  portrait  de  ma  femme  , 

C'est  bien  lui...  Je  ne  sais  où  j'en  suis...  Et  mon  ame 

De  mille  senlimcus  agitée  à  la  fois... 

Quoi  !  cette  aimable  enfant  dont  la  touchante  voix  , 

Dont  la  douce  candeur  m'exprimait  sa  tendresse  , 

Serait!,..  Je  ne  puis  plus  couteuir  mon  i\T:cssc  !.,. 

Et  ces  traits  qu'à  mes  yeux  un  voile  ,  clu-que  jour  ,^ 

Dérobait  avec  soin...  étîîient  ceux'....  ali!  quel  tour! 

Il  est  piquant  pour  moi  !..  Mais  il  est  Lien  aimable  ! 

Oui ,  courons  aux  genoux  d'une  femme  adorable  ; 

El  urop  heureux  époux  ,  après  dix  ans  d'erreur  , 

P,;r  l'aveu  de  mes  torts  ,  méritons  mon  bonheur. 

(  Il  etitre  che?  madame  Sain\ilîe  ,  snns  entendie  Biincourqwi 
l'appelle.) 


SCÈNE  XIX.  Il 

SCÈrsE  XIX. 

BLl  >'  COUR  ,    arrirant  an  moment  oàSainville  entre 
chez  madame  Saiinille. 

BIONSiEunle  Colonel!.,  il  ne  veut  point  m'cntendre... 
Ah  1  do^s-je  supporter  que  l'on  ose  entreprendre?... 
Que  dis-je  !...  Jenny  m'aime  ,  et  cela  me  suffit... 
Si  pomlant  je  pouvais  entendre  ce  qu'il  dit!... 

{ Il  écoule.  ) 
Rien...  Je  voudrais  au  pris  de  ma  fortune  entière  , 
Pour  mes  menus  plaisirs ,  voir  de  quelle  manière 
Le  fat  reçoit  le  prix  de  sa  présomption , 
Ht  jouir  pleinement  de  sa  confusion. 
Pour  réprimer  i'oigueil  ou  leur  ame  se  livre  , 
Il  faut  à  ces  messieurs  par  fois  apprendre  à  vivre. 
Quel  triomphe  pour  moi  I  Quelle  leçou  pour  lui'. 
Certe,  il  se  souviendra  de  celle  d'aujourd'hui... 
Mais  il  ne  revient  pas...  Elles  ont  eu ,  je  pense  , 
Le  tems  de  châtier  vingt  fois  son  insoleure. 
Ah  !  si  je  survenais  ,  comme  il  serait  puni  ! 
Eh  !  quel  mén33emeat  dois-je  avoir  pour  celui 
Qui  s'est  fait  un  plaisir  d'alarmer  ma  tendresse  ?. 
Oui  ;.  pour  ranéantir,  il  faut  que  je  paraisse... 
Entrons...  Mais  le  -^oici... 
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SCÈNE    XX. 

SAINVILLE,  BLINCOL'R. 

SAINVILLE,  sans  voir  Blincour. 

QuEt  excès  de  bonté  ! 
Je  la  trouve  eucor  mieux  que  quand  je  la  quittai, 

ELISCOtir.. 

Eh  bleu  !  Monsieur  ? 

.     s  Aïs  VILLE. 

(Aparl  ) 

Ah!  ahl  c'est  vous?  Avec  adresse, 
Éprouvons  son  amour  et  sa  délicatesse. 

BLIBCOOr.. 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 

SAIS  VILLE,  avec  un  soupir. 
Parfaitement. 

BLINCOUn. 

D'honneur  ? 

SAISVILLE. 

Vous  me  voyez .  vraiment ,  honteux  de  mon  bonheur. 

B  LIN  cou  p. 
Comment  ? 

SAIN  VILLE. 

Je  vous  blâmais  ;  mais,  je  le  dis  sans  feindre 
D'après  ce  que  j'ai  vu ,  je  ne  puis  que  vous  plaindre. 
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B  LIS  cour. 
Me"plaindre  1...  Ah  !  je  comprends...  Oui,  l'amour,  iamiiiê. 
Tout ,  dès  que  Monsieur  parle  ,  est  soudain  oublié. 

s  A  IN  VILLE. 

Oublié!,..  Non,  Jenny  vous  aime,  vous  adore. 
Mais  j'inspire  un  penchant  plus  véritable  encore. 

ELIÎïCOUn. 

Pour  conquérir  les  cœurs  ,  Monsieur  a  des  secrets 
Puissaus  .  surnaturels,  inconce\'ables... 

SAiyVILLE. 

Mais... 
Ou  pourrait  le  penser ,  sans  trop  s'en  faire  accroire. 

BLISCOCR. 

On  n'est  pas  plus  modeste...  Et  de  cette  victoire 
Quels  seront  les  garans  ? 

SAIS  VILLE. 

Je  pourrais  en  montrer  . 
Si  je  ne  craignais  pas  de  vous  désespérer  ; 
Mais  je  suis  trop  hnmain  pour  battre  un  homme  à  terre. 

B  L I  s  c  o  c  H. 
Un  p?u  moins  de  pitié. 

SAIS  VILLE. 

^'oa,  non  ,  je  dois  me  taire. 
BLIS  CO  np. ,  avec  impatience. 
Ne  me  menacez  pas  ;  parlez  ,  Monsieur ,  parlez. 

SAI5VILLE. 

Eh  bien  1  il  le  faut  donc  ,  puisque  vous  le  voulez. 

(Il  lui  donne  le  portrait  de  Jenny.  ) 
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BLINCOUn. 

Le  portrait  de  Jeunyl... 

SAINVILLE. 

Que  je  tiens  d'elle-même... 
Après  un  tel  picsent ,  croyez-vous  que  l'on  m'aime? 

BtlNCOUn  ,  révolté. 

Et  c'est  moi  qui  l'ai  fait! 

SAINVILLE. 

Vraimeat,  il  est  parlant. 
Vous  avez  là  ,  mon  cher,  un  fort  joli  talent. 

BLISCOUR. 

C'en  est  fait  ;  je  ne  prends  que  ma  fureur  pour  guide. 
Pour  la  dernière  fois  je  vais  voir  la  perfide  , 
Lui  jurer  que  jamais... 

SA15VILLE. 

Bon!  au  lieu  de  jurer  , 
Blincoui  ,  arrangeons-nous. 

E  LIS  cour.. 

Pouvez-vous  l'espérer  ? 

SAINVILLE. 

Éroiilez-nioi.  Je  suis  dans  mon  jour  de  fortune... 
Oui  ,  par  uue  faveur  qui  m'est  assez  commune , 
Deux  cœurs ,  d'un  même  trait  ,  blessés  tout-à-la-fois  . 
Ne  me  laissent  ici  que  l'embarras  du  choix; 
Et  je  ne  sais  encor,  tant  j'ai  le  don  de  plaire  , 
Qui  me  chérit  le  plus  ou  la  fille  ou  la  mère. 

B  L  1  N  c  o  u  R. 
L'ai-jc  bien  entendu?...  Madame  d'Hérigny  ?.,. 


SCENE  XX.  lîQ 

SAI>VILLE. 

Est  à  mol ,  cher  Bl  ncour. 

BL15  coc  n. 

Je  suis  anéanii  I 

SAI5VILLE. 

Obi  c^est  une  aventure  .  unique  .  inconcevable'. 

Mais  vous  aliez  encoi  traiter  cela  de  fable  ; 

Nous  nous  sommes  tous  deux  reconnus ,  sur-le-cbamp , 

Pour  avoir  eu  jadis  ,  l'un  pour  l'autre  .  un  peccLact... 

Bref,  sans  avoir  pour  elle  uce  btùlaute  flamme, 

3  e  l'aime  encore  assez  pour  en  faire  ma  femme  ; 

Mais  moi ,  je  fus  toujours  un  rival  généreux  , 

Et  je  serais  fâché  de  me  voir  seul  heureux  : 

Entre  nous,  mon  ami,  partageons  la  famille, 

Je  prends  pour  moi  la  mère  et  vous  cèae  la  dile. 

BLiscoua. 
Je  la  refuse. 

SAI>-VILLE. 

Bien  ,  bien ,  de  la  dignité, 
(Madame  Sainviile  el  Jenny  paraissent.  ) 
B  L  I  5  c  o  c  r,. 
Quoi  !  lorsque  je  me  vois  dupe  de  ma  bonté , 
Je  serais  assez  faible,  assez  vil ,  assez  lâche.,. 
Non...  J  impose  à  mon  cceur  une  pénible  tâche... 
Mais  je  saurai  prouver  du  moins,  eu  m  éloignant. 
Que  l'on  ne  m'offensa  jamais  impunément. 
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SCÈNE  XXI. 

LES    PBÉCÉDESS.    Madame  SAINVILLE, 

JENNY. 

JENNY  ,  arrêtant  Blincour. 
Qu'avez-vous  doDC,  Blincour?...  Quels  éclats!... 

BLINCOUR. 

lufidèlel 
Ce  que  j'ai!... 

JENNY. 

Dieu  !  quel  ton  î 

BLINCOUn. 

J'ai  tort,  Mademoiselle 
Je  dois  en  convenir  ;  mais  ce  portrait... 

JENNY. 

Eh  bien  ? 
B  L  I  s  C  0  u  r.. 
Vous  le  reconnaissez  ? 

JENNY. 

Sans  doute  ,  c'est  le  mien. 
B  M  N  c  o  u  n. 
Je  le  liens  de  Monsieur. 

(Montrant  Saiaville.  ) 
JE5>' Y  ,  souriant. 

Tant  mieux  ,  et  je  désire 
Qu  il  ne  vous  quitte  plus. 
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B  L  1 5  C  O  U  P . 

Ce  perfide  sourire 
Est  un  nouvel  af&ûDt. 

JE  5  5  Y. 

Je  le  dis  franchement , 
On  vous  !e  destinait,  dans  un  autre  moment... 

BLINCOUE. 

Et  moi ,  je  vous  le  rends,  il  ne  peut  plus  me  plaire. 

SA15VILLE. 

De  mieux  en  mieux  .  Blincour  ,  Toilà  du  caractère. 

Cette  noble  tierté  qui  décèle  un  grand  cœur , 

A  mes  veux  ,  mon  ami ,  vous  fait  vraiment  honneur  ; 

Et  je  vais  vous  donner  la  preuve  de  leitirre 

Que  m'inspire  pour  vous  ce  dévoûmeut  sublime. 

MADAME    SAIS  VILLE  ,  à  part. 

Quel  est  donc  son  projet  ? 

SAIS  VILLE. 

Vous  avez  quelque  Lien, 
Des  talens  et  des  mœurs...  Moi  ,  par  un  doux  lien  , 
Possesseur  ,  autrefois  ,  d'une  femme  charmante  , 
Qui ,  malgré  mes  erreurs  ,  m'est  encore  présente  , 
Je  lui  dois  une  fi'le  ,  à  qui ,  pendant  seize  ans . 
Elle  a  su  prodiguer  les  soins  les  plus  coDStims. 
Grâces  ,  taiens  ,  douceur  ,  en  uu  mot ,  tout,  en  elle  . 
Brille  au  mèms  degré  que  chez  Mademoiselle... 
Je  vous  ofîre  sa  main, 

BLiscoun. 
Je  devrais  l'accepter,.. 
Comédies  en  \  ers.   8.  Il 
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J  E  >  s  Y. 

Acceptez-la  ,  Monsieur  ;  pourquoi  donc  hésiter  ? 

B  Lise  DUR. 

Vous  me  le  conseillez? 

SAISVILLE. 

Mon  amitié,  je  pense. 
Vous  donne  les  moyens  d'une  douce  vengeance. 

JEH5Y. 

Acceptez  donc  ,  Monsieur. 

BLINCOU  n. 

Quoi  !  c'est  votre  désir? 

JENXY. 

Si  vous  saviez  combien  vous  me  ferez  plaisir  !... 

SAIN' VILLE,   à  iUincûur. 

Vous  l'entendez  ?  Peut-on  plus  loin  pousser  l'ouîrage  ? 

On  rit  de  vos  sermens  et  l'on  vous  en  dégage... 

Nourrirez-vous  encore  un  amour  dédaigné  ?... 

Votre  cœur  de  ce  trait  n'est-il  pas  indigné  ?  .. 

Cen  est  trop...  Malgré  vous  ,  je  veux  guérir  votre  ame  ; 

Je  vous  donne  ma  tille ,  et  voilà  votre  femme. 

(  11  met  la  main  de  Jenny  dans  celle  de  Blincour.  ) 
ELINCOUR,  dans  la  dernière  surprise. 
Ma  femme  î  Qui  !  Jenny  ? 

SAIN  VILLE. 

Certainement ,  Jenny. 
3  ESN  Y,  à  Blincour  ,  en  souriant. 
Vous  ne  devinez  pas  ? 
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BLINCOUB  ,  à  Sainville. 
Vous  seriez!... 

SA15VILLE  ,  riant. 

Un  mari 
Que  dans  un  piège  adroit,  sa  femme  vient  de  prendre  , 
Et  qui  de  ce  tour-là  s'est  vengé  sur  sou  gendre. 

BLISCOUK,  à  Jenny ,  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
Qu'ai-je  fait',  ah  I  j'attends  mon  pardon  à  genoux. 

SCÈINE    XXII. 

LES  ppÉcÉDEHs,  M.   GAILLARD. 

GAILLARD,  scandalisé  en  voyant  Biincour  aux  genoux  de 
Jenny  ,  et  madame  Sainville  dans  les  bras  de  son  époux. 

Pour  le  coup  ,  c'est  trop  fort  ! 

SAIS  VILLE, 

Ah  !  cher  hôte  ,  c'est  vous  ? 
Arrivez  donc... 

GAILLARD. 

Monsieur ,  voici  tous  vos  mémoires  , 
Que  vous  allez,  i'espère... 

SAISVILLE. 

A  quoi  bon  ces  grimoires  ? 

GAILLARD. 

A  ramener  enfin  chez  moi  les  bonnes  mœurs  , 
En  vous  invitant  tous  à  chercher  gîte  ailleurs. 

(  Tous  se  mettent  à  rire.  ) 
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SAIS  VILLE. 

Un  congé  géncial  1 

GAILLARD. 

Général  ,  je  vous  prie 
De  le  croire, 

SAINVILLE. 

Allons  donc  ,  c'est  une  raillerie, 
MADAME   s  Aïs  VILLE,  montrant  Sainville. 
De  qui  vous  plaignez-vous  ?  Est-ce  de  mon  mari  ? 

GAlLLAn  D  ,  tombant  de  surprise  en  surprise. 
Heim? 

B  Lise  OUI?,  monlraut  Jenny. 
De  ma  femme  ? 

GAlLLAliD. 

Bon! 

SAINVILLE. 

De  ma  fille  Jenny?, 

GAILLAno. 

Bah  !  moi  qui  vous  croyais  tous  en  bonne  fortune,.. 

SAINVILLE. 

Vous  ne  vous  trompiez  pas ,  car  pour  moi  c'en  est  une. 

MABAME    SAINVILLE. 

Ce  sera  la  dernière  ? 

SAINVILLE. 

Oui. 

MADAME    SAISVILLE. 

Saixs  exception? 


SCENE  XXII. 
JESNï,  à  sa  mère. 
Je  le  réponds  de  lui. 

SAIS  VILLE,  montrant  sa  fille. 
Voilà  ma  caution. 

MADAME    SAINVILLE. 

Abjurez  donc ,  Sainville  ,  une  erreur  trop  coupable  • 
Soyez,  pour  notre  sexe  ,  un  peu  plus  charitable- 
En  blâmant  nos  défauts  ,  avouez  nos  vertus... 
Estimer  ce  qu'on  aime ,  est  un  bonheur  de  plus. 


FIS    DE    LIIOXEI.    gars; 


DÉFIANCE  ET  MALICE, 

ou 

LE  PRÊTÉ  RENDU, 

COMÉDIE  E^   UN  ACTE, 

PAR   M.    DIEL-LA-FOY, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  sur  le  théâtre  dit  de 
la  République,  le  4  septemlire  1801. 


Nota.  La  Notice  sur  M.  Dieu-la-Foy  se  trouve  dans  le  tome  -• 
des  Comédies  en  prose,  volume  4;  de  la  présente  Colleclion. 


PERSONNAGES, 


Cr.PHISE  ,  jeune  veuve. 
BLINVAL  ,  son  aœaut. 


La  scène  se  passe  à  quelques  lieues  de  Paris. 


COSTUMES. 

Ckphise.  Robe  blanche,  élégante,  manches  courtes,  tcte 

à  la  Titus. 
Catav.  Grand  tablier"  vert  qui  fait  le  tour  du  corps,  et 
qu'on  peut  arrondir  avec  du  fil  de  carcasse  pour  qu'il  ait 
l'air  de  grossir  Je  personnage;  grande  respeclueuse  noire, 
garnie  d'une  large  blonde  :  mitaines  de  soie  noire,  manches 
a  six  rangs ,  grand  bonnet  de  vieille  ,  auquel  est  attaché  un 
tour  de  cheveur  bU.ncs  formant  un  toupet  relevé  ,(  ce 
bonnet  se  noue  sous  le  menton);  besicles  verles^  figure 
de  soixante  ans, 

Blixval.  Mise  cirgante  de  jeune  homme- 
Dlbois.  Cinquante  [ans,  perruque  îà  queue  ou  à  bourse, 
rediugolte  rouge  foncé,  à  boulons  d'or,  à  laquelle  sont 
attachés  une  cravatle  et  de  longues  manchettes;  son  cha- 
peau est  bordé.  11  entre  avec  un  fouet  à  la  main. 
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COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  un  salon  de  campagne. 

scèjne  première. 

CEPHISE,  seule. 
(Elle  entre  en  tenant  une  lettre  ouverte.) 

\Jh  I  mon  oncle  est  charmant  !  la  nouvelle  est  unique  î 
Relisons-la  j  ceci  pcut-êtrtî  très-comique. 

((De  Namur. 

«  Ma  chère  nièce  ,  s!  )'ai  bien  calculé  ,  tu  dois  être  déjà 
»  rendue  dans  ton  château  de  Lugui ,  ou  lu  attends  mou 
»  fils  pour  l'éponser.  H  part  en  effet  ,  dans  quelques 
»  heures  ,  pour  aller  te  joindre  ;  et  moi  ,  je  me  dépécho 
»  de  te  prévenir  de  la  plus  insigne  folie  dont  un  jeune 
»  homme  soit  capable.  Tu  sais  que  Blinval ,  malgré  sa 
»  vivacité  et  son  esprit ,  n'est  pas  exempt  de  certaines 
«  prétentions  à  la  philosophie.  » 

Oui ,  je  sais  qu'on  se  dit  philosophe  aujourd'hui , 

Pour  peu  qu'on  soit  enclin  à  mal  penser  d'autrui. 

(c  Retenu  loin  de  toi  depuis  les  trois  années  que  dure 
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»  ton  veuvage  ^  il  lui  paru  fort  curieux  de  savoir  si  cette 

»  liberté ,    qu'on    suppose   attachée    à    l'état   de    veuve  , 

»  n'avait  altéré  en  toi  aucune  de  ces  qualités  précieuses 

»  qui  firent  naître  son  amour.  » 

C'est  bien  lui, 

<c  En  un  mot;  j'ai  découvert  que  le  cher  Blinval 
»  croyait  devoir  ,  à  ce  qu'il  appelle  ses  principes  ,  un 
»  examen  secret  de  ton  caractère  ,  de  tes  goûts  et  du  véri- 
»  table  état  de  ton  cœur.  » 

Par  quel  sort  faut-il  doue  que  l'on  aime  ? 
Un  homme  1...  Poursuivons  : 

«  Se  croyant  peu  reconnaissable  après  une  aLsence  de 
»  trois  années  ,  il  doit  se  présenter  chez  toi  sous  le  nom 
»  et  le  costume  de  Dubois  ,  son  vieil  intendant.  » 

Le  malin  stratagème  ! 

((  Le  choix  de  ce  personnage  lui  a  été  suggéré  par  tout 
»  ce  qu'il  a  entendu  raconter  d'une  certaine  Catau  â 
))  lunettes  j  si  originale  et  si  bavarde ,  que  tu  as  prise 
»  avec  toi  depuis  la  mort  de  ton  époux.  Tu  sens  qu'il 
»  compte  tirer  un  grand  parti  des  caquets  de  cette 
»  tille.  Amuse-toi  un  peu  de  cette  folie  ;  je  la  dénonce 
»  seulement  à  ta  gaîté  ,  bien  sûr  que  le  cœur  excusera  un 
»  travers  qui  n'existera't  pas  ,  si  Blinval  mettait  moins 
»  de  prix  au  bonheur  qui  l'attend.» 

Ah  1  mon  petit  cousin  ,  voilà  donc  vos  projets  1 
11  vous  faut  une  épreuve ,  il  vous  faut  des  caquets! 
Eh  bien  1  vous  en  aurez  :  mais  la  philosophie 
^"'a  qu'à  se  bien  tenir  lorsqu'elle  nous  défie. 
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Les  femmes  ,  même  aux  yeux  les  plus  prompts  à  tout  voir 
N'ont  d'autres  torts  que  ceux  qu'elles  veulent  avoir. 
Et  vous  avez  ,  Messieurs,  tous  ceux  qu'elles  vous  donnent; 
Soupçonner  leur  franchise  est  ce  qu'elles  pardonnent 
Le  moins  complaisamment  :  aussi  ,  monsieur  Bliuval... 
Je  voudrais  bien  trouver  un  tour  original , 
Ln  moyen...  mais  il  est  dans  sa  ruse  peut-être. 
L'homme  qui  n'a  pas  cru  qu'on  pût  le  reconnaître, 
Serait-il  assez  simple,  assez  dupe  à  son  tour... 
Pourquoi  non  ?  Si  d'avance ,  irritant  son  amour  , 
Et  troublant  son  esprit  par  un  adroit  prestige.  . 
Oh!  oui ,  l'orgueil  blessé  produit  plus  d'un  vertige. 
Il  faut...  Quelqu'un  s'avance.  Hé  '.  c'est  lui  que  je  vol. 

SCÊ^E  II. 

CÉPHISE  ,  BLI>'VAL  ,  sous  le  costume  de  DuLois. 
CÉPHI5E. 

Que  demande  Monsieur  ? 

BLI5VAL. 

Madame ,  excusez-moi  : 
Je  sers  monsieur  Blinval  ;  j'arrive  à  l'instant  même. 

CÉPHISE  j  froidement ,  mais  avec  surprise. 
Avec  lui  ? 

BLI5VAI:. 

Non  ,  Madame  ;  auprès  (^  ce  qu'il  aime , 
"^'ous  savez  que  l'amour  fait  voler  un  amant  : 
Ain.îi  venait  mon  maître  assez  imprudemment, 
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Sa  voiture  maudite  ,  en  éclats  dispersée... 

CÉPUI5E  ,  mOme  tou-       "^ 
Quoi  1  brisée  ? 

BLINVAL. 

Ob  !  mon  Dieu  !  Madame  ,  fracassée  , 
Près  du  château  d'Harcour ,  l'arrêtant  malgré  lui , 
L'a  forcé  d'accepter  l'asile  d'un  ami. 

CÉPHISE  ,  à  par!. 
.  Il  ne  ment  pas  trop  mal  monsieur  le  phisolophe. 
E  L 1  N  VA  L  ,  à  part. 
On  n'est  pas  très-ému  de  notre  catastrophe. 
N'importe ,  j'ai  beau  jeu  ,  n'étant  pas  reconnu  ? 

CÉPHISE  ,  pius  froidement  et  ne  le  regardant  pas. 
Ainsi  .  pour  quelques  jours,  le  voilà  retenu? 

BLI5VAL. 

(  A  pari.  ) 
Madame  ,  je  Tignore.  Ah  !  quel  froid  1 

CÉPHISE. 

Je  suis  sûre 
Qu'il  dut  être  étourdi  du  coup. 

BL1^VAL, 

Je  vous  le  jure. 
CÉPHISE,  dun  ton  presque  niais. 
Sa  chute  n'a  pas  eu  d'autre  désagrément? 

BL  I  N  VAL. 

Oh  1  non  \  il  n'"cst  blessé  que  très-légèrement. 
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CÉPHISE  ,  ton  nonchalant  et  froid. 
Ciel  !  je  vais  envoyer... 

BLISVAL. 

Oh  !  ce  n'eât  pas  la  peiue. 
CÉPHISE,  avec  intention, 
lùes-vous  sûr  au  moins  que  la  têfe  soit  saine? 

BLISVAL. 

Tiès-sainc  ,  j'en  réponds. 

CÉPHISE. 

En  ce  cas ,  piès  de  lui , 
Eetournez  promptement.  Peignez-lui  mon  ennui , 
Combien  je  suis  toucliée ,  afiectée...  On  vous  nomme  ?... 

BLISVAL. 

Dubo.s. 

CÉPHISE. 

Allez,  Dubois;  vous  paraissez  bonhomme. 
BLISVAL  ,  la  saluant. 
Madame...  ce  serait  pour  moi  bien  du  plaisir 
De  consoler  Monsieur ,  de  charmer  son  loisir 
Par  le  récit  touchant  d^un  intéiét  si  tendre  , 
Mais  mon  maître  en  ces  lieux  m'a  prescrit  de  l'attendre. 

CÉPHISE  ,  comme  embarrassée. 
De  l'attendre  ? 

BLISVAL. 

'Oui ,  Madame. 

CÉPHISE. 

Eh  bien  1  vous  Taltendrez; 
Mais  ,  s'il  vient ,  je  crains  fort... 

Un -Co:n.  en  vers.  8,  12 
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B  LIN  VAL,  avec  soupçon. 

Quoi  ? 

CÉPHISE. 

Vous  VOUS  ennuîrez. 
Un  soin  des  pins  pressans...  une  fêle  assez  belle 
Chez  l'uu  de  mes  voisins  pour  quelques  jours  m'appelle. 
J'emmène  tous  mes  gens...  Mais  pourquoi  balancer? 
Biinval  est  indulgent;  il  ne  peut  s'offenser 
Que  d  un  devoir  sacré  je  me  sois  acquittée. 

ELIS  VAL  ,  d'un  ton  où  parait  le  dépit. 

Comment  donc  !  sa  tendresse  en  sera  très-flatlée. 

CEPHISE. 

11  suffit.  Ou  pourra  vous  placer  quelque  part. 

BLISVAL. 

Je  ne  mérite  pas,  Madame  ,  tant  d'égard. 

c  ÉPUISE. 
Vous  disposerez  tout  avec  ma  gouvernante  ; 
C'est  une  vieille  fille ,  et  pourtant  prévenante. 
Je  vais  vous  l'envoyer. 

(  Elle  sort  nonchalamment.  ) 

SCÈNE  III. 

BLINVAL. 

Je  reste  confondu  ! 
Eh  quoi  1  dans  l'instant  même  ou  je  suis  attendu  , 
Dans  l'instant  solennel  où  notre  hymen  s'apprête  , 
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Le  frivole  iniéiét  d"un  voisin  ,  une  fête 

L'entraiue  ,  l'étourdit ,  lui  fait  tout  oublier  I 

Et  cet  étrange  accueil  !  Comment  justifier 

L'air  nonchalant  et  froid  dont  elle  vient  d'entendre 

Un  récit  qui  devait  accabler  un  cœur  tendre  ? 

Vraiment ,  poui  éveiller  ce  cœur  morne  et  glacé  , 

11  eût  fallu  ,  je  crois  ,  lui  peindre  un  bras  cassé 

Pour  le  moins.  Ah'.  £;rand  Dieu!  qu'est-ce  donc  que  les  femmes-' 

Eh  bien  I  il  est  af&eux  de  soupçonner  ces  dames  ! 

Oui ,  vraiment ,  c'est  un  crime  indigne  de  pardon  , 

D'oser  leur  refuser  un  entier  abandon  1 

tlles  nous  aiment  tant  !  ah  î  Céphise  ,  Céphise  ' 

Quel  changement!  Mais,  oui..,  soit  dépit,  soit  surprise  , 

Je  n'ai  pas  reconnu ,  je  crois  ,  même  ses  traits. 

Ah  î  le  sentiment  seul  est  l'ame  des  attraits. 

'Allons,  j'ai  bien  jugé  de  ce  sexe  volage , 

Et  ma  ruse  commence  à  devenir  fort  sage. 

Quelle  inspiration  !  et  comme  ,  en  ce  moment , 

Je  me  trouverais  sot  sans  ce  déguisement  I 

Rusons  ,  morbleu  !  rusons  :  à  tous  nos  plans  fidèle  , 

Interrogeons  la  vieille  .  observons  bien  la  belle  , 

Et  Dubois  apprendra,  par  feinte  ou  par  hasard, 

Ce  que  Blinval ,  peut-être  ,  aurait  appris...  trop  tard. 

SCÈJNE  IV. 

BLINVAL,   CEPHISE,  sous  le  costume  de  Catau. 

CÉPHISE  ,  très-rapidement. 
Au!  Monsieur  ,  vous  voilà  !  Madame  ,  qui  m'envoie  , 
Vie:it  de  donner  pour  vous  ses  ordres  ,  et  ma  i«ie 
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Est  grande  .  je  l'avoue  ,  en  snluant  Monsieur  , 

De  pouvoir  l'assurer  Ijardiment  que  mon  cœur 

Ne  fut  jamais  si  prompt  à  se  laisser  sériuire 

Par  les  devoirs  charmans  qu'on  vient  de  me  prescrire. 

B  LIN  VAL. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Malpesle  ,  quel  babil  1...  De  toutes  vos  bontés 
Le  mien  est  pénétré,  Madame... 

CÉPHISE,  minaudant. 

Permettez; 
^'ous  me  nommez  d'un  nom  ,  dont  ma  pudeur  blessée, 

B  LIS  VAL,  avec  dérision. 
Ah  !  pardon. 

CÉPHISE. 

Je  pourrais  être  plus  avaucée  , 
11  n'eût  tenu  qu'à  nous  ;  même  plus  d'une  fois... 
Mais  le  destin  bizarre  ,  et  l'embarras  du  choix,.. 
Monsieur  sait  ce  que  c'est  qu'une  ame  toute  neuve 
Qui  craint  de  s'égarer.  C'est  une  rude  épreuve 
Que  l'âge  des  amours  !  on  l'aime  assez  ;  pourtant  , 
Et  par  goût,  je  suis  fille  encor. 

B  LIS  VAL. 

Cela  s'entend. 

CÉPHISE. 

Ainsi  donc...  Mais  ,  mon  Dieu  î  vo5'ez  l'étourderie  ' 
Vous  allez  me  trouver  bien  jeune  ,  je  parie... 

B  LIS  VAL. 

Point  du  4out. 
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CÉPHISE. 

Je  babille ,  et  je  ne  songe  pas 
Qu'il  faut  vous  rafraîchir. 

BLISVAL. 

En  voyant  vos  appas  , 
On  est... 

CÉPHISE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Suffit ,  suffit. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈINE  V. 

BLINVAL. 

Peste  soit  de  la  follf  î 
N'importe  .  de  Dubois  il  faut  jouer  le  rôle  , 
Et  puisque  la  fleurette  est  encor  de  son  goût... 

SCÉiNE    VI. 

BLINVAL,   CÉPHISE  ,  avançant  une  table  à  déjeuné. 

CÉPHISE. 
'Alloss  ,  mettez-vous  là. 

BLIS  VAL. 

Que  de  soins  1 

CÉPHLSE. 

Pas  dn  tout  : 

1-2. 
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Je  i^ouverne  céans ,  et  vous  pouvez  bien  croire 
Que  vous  n'aurez  jamais  que  du  meilleur  à  boire. 

BLISVAL,  lui  pressant  la  main. 
Excellente  Catau! 

CÉPHISE. 

Juste  ciel  !  quel  regard  ! 
C'est  lui. 

BLINVAL. 

Qui? 

CÉPHISE. 

Lui ,  vous  dis-je  '  O  fortuné  hasard  ! 

BLINVAL. 

De  qui  pailez-vous  donc  ? 

CÉPHISE. 

Hélas!  Monsieur,  d'un  traître 
Qui  m'adora  long-lems ,  que  j'aimai  trop ,  peut-être  : 
11  s'est  peint  dans  vos  yeux, 

BLINVAL  ,  d'un  air  galant. 

On  doit  être  charmé 
D''être  pris  pour  l'objet  que  vous  avez  aimé  ; 
Mais  il  serait  encore  un  destin  plus  prospère. 

CÉPHISE,  minaudant. 
Un  petit  coup ,  mon  cœur  ,  de  ce  vin  de  Madère. 

BLINvAL,  après  avoir  bu. 
Franchement ,  vous  et  moi ,  ferions-nous  donc  si  mal  ?, 

CÉPHISE,  soupirant. 

Ah! 


SCENE  VI.  i39 

BLI5VAI.. 

Vous  servez  Céphise  ,  et  moi  je  sers  Blinval  ; 
Us  vont  se  marier;  votre  maîtresse  heureuse... 

CÉPHISE. 

L'image  du  bonheur  est  bien  contagieuse... 

Mais,  mon  cœur,  cet  hj-men,  le  croyez-vous  bien  sûr? 

B  LIS  VAL. 

Comment  ?  ne  vient-on  pas  tout  exprès  de  Naraur  ? 

CÉPHISE,  secouant  la  tête. 
Il  est  vrai;  mais.., 

BLI5VAL. 

Quoi  donc? 

CÉPHISE. 

C'est  qu'on  voit  tant  de  choses 
Qu'on  ne  voudrait  pas  voir!...  tant  de  métamorphoses? 

B  L 1  5  v  A  L. 

Bon! 

CÉPHISE,  d' un  ton'de  confidence. 

Connaissez-vous  bien  votre  maître,  entre  nous? 

ELIS  VAL. 

Assez, 

CÉPHISE. 

Il  est,  dit-on,  méfiant  et  jaloux. 

BLI5VAL,  après  avoir  hésité. 
Quelquefois. 

CÉPHISE,  ricanant. 

On  lui  prête  encore  la  manie 


ft4o         défiance:  et  malice. 

D'appeler  ses  défauts  de  la  philosophie. 


Est-il 


rra 


;  ■) 


BLINVAL,  avec  un  rire  force. 
Je  conviens  qu'il  a  ce  travers-là. 
cÉpniSE. 
Tant  pis,  tant  pis! 

BLIKVAL. 

Comment? 

CÉPHISE. 

Madame  sait  cela, 
Et  je  soupçonne  fort  qu'elle  s'est  arransée... 

BllS  VAL. 

Arrangée  ! 

CÉPHISE, 

Oui ,  mon  cher.  Une  femme  affligée 
Prend  des  piccaïuions  contre  un  sort  trop  fatal. 
C'est  le  mot. 

BLINVAL. 

En  effet ,  j'ai  cru  voir  que  Bliuval 
N'avait  plus  sur  son  cœur  ce  pouvoir ,  cet  empire. 
L'air  dont  on  m'a  reçu. 

CÉPHISE. 

îe  n'osais  vous  le  dire. 

BLISV  AL. 

Et  ce  brusque  départ ,  quand  Monsieur... 

CÉPHISE  ,  se  levant  de  table. 

(iut: 


SCENE   VI.  I  ^l 

BL13VAL,   la   suivant. 

Commer.t  ? 

CÉPHI5E. 

Vous  nous  gêuez  ici  cousidérablement. 
BLI5VAL  ,  élourdi. 

Ah  :  ah  î 

CÉPHI5E  .  avec  babii. 

Mon  cher  Dubois  ,  je  ne  me  mêle  cuèie 
Des  afîàires  d'autrui  :  mais  je  vous  considère  ; 
Vous  paraissez  discret^ 

BLINV  At. 

Parlez,  parlez,  Cataa. 

CÉPHISE. 

Prendriez-vous  enco  e  un  peu  de  ce  tiuto? 

BLI5  VAL. 

(A  part.) 
Non  ,  non  ;  Je  n'ai  plus  soif...  Je  brûle...  Ce  voyage,.. 

CEPHISE. 

Était  feint. 

BLI5VAL. 

Ponr  tâcher  de  m'éloigner ,  je  gage, 
CÉPHISE  .  avec  le  plus  grand  mystère. 
Nous  attendons  ici  .ce  soir...  seciètement... 

B  LIS  VAL. 

Un  amante 

CÉPHISE. 

Vous  savez  ce  qu'une  femme  attend. 
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E  L I  »  VA  L. 

(A  part.)    (Haut.) 

O  ciel  !...  Et ,  dites-moi ,  quel  ijomme  est-ce  ? 

CÉPHISE. 

Il  n'importe  ; 
Tant  est ,  qu'il  doit  venir  déguisé  ,  sans  escorte. 

BLINVAL. 

Déguisé  ! 

CÉPHISE. 

C'est  ainsi  qu'on  a  tout  arrangé 
Pour  tromper  vos  regards,  et  l'on  n'a  pas  jugé 
Qu'on  dût  contre  un  bonhomme  employer  plus  de  ruse, 

BLI5VAL  ,  à  part. 

Pcrlide! 

CÉPHISE. 

Hem? 

BLINVAL, 
(lia  l'air  de  chercher  un  motif  poursortir.  ) 
Ce  n'est  rien, 

CÉPHISE. 

Est-ce  que  je  m'abuse  ? 
Vous  pâlissez.  Ce  vin  vous  ferait-il  du  mal? 

BLINVAL,   dans  le  plus  grand  trouble. 
(■Il  feint  de  regarder  dans  la  campagne.  ) 
Non,  non...  Mais  qu'apcrçois-je!...  lié!  c'est  monsieuiBlinval. 

CÉPHISE  ,  feignant  d'être  troublée. 
Votre  maître  ? 


SCENE  VIIT.  143 

BLI5VAL. 

Oui,  c'est  lui.  Je  cours.  Pardon,  ma  chère. 
(  Il  sort  rapidement.  ) 

scÈrsE  VII. 

CEPHISE, 

Courez  petit  cousin  .  courez  :  votre  colère 

Va  ïous  mener  plus  loin  que  vous  ne  le  pensez. 

Oh     ces  hommes  !  Quel  mal  se  font  les  insensés  ! 

Je  croyais  celui-ci  ^lus  tin  ,  je  le  confesse. 

Venir  complaisarament  apprendre  à  sa  maîtresse 

A  quel  point  elle  peut  se  jouer  d'un  jaloux  ! 

Hé  !  Messieurs,  ce  laleiil  nous  vieut  assez  sans  vous. 

Va-t-il  mieux  reconnaître  à  présent  ce  qu'il  aime  ? 

A  peine  ,  j'en  suis  sûre,  il  se  connaît  lui-même. 

(  Elle  reporte  la  taWe  dans  la  couiis»e.  ) 

SCÈjNE  yiii. 

CÉPHISE,   BL1>^VAL.  dans  son  coîtume  naturel. 

ELrSVAL. 

Qu'o5  fasse  repartir  ces  gens-là...  Toi,  Cubjis, 
Tu  me  seras  peut-être  utile. 

CÉPHISE  ,  à  part. 
Je  le  crois. 
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ELIS  VAL  ,  d'un  ton  où  perce  la  colère. 
Bonne  femme  êtes-vous  de  céaDS  ? 

CÉPHISE. 

Je  m'en  flatte 
Depuis  deux  ans  ,  trois  jours... 

BLISVAI-, 

Laissez-là  votre  daie. 
Je  me  nomme  Blinval. 

CÉPHISE,  avec  des  révérences 
Ah  !  Monsieur... 

B  LIS  VAL. 

IVitez-vous 
D'annoncer  ma  visite  à  Madame, 

CÉPHISE  ,  d'un  ton  emphalique. 
Il  mest  doux 
D'être  dans  le  chaieau  le  premier  doracsiique  .. 

BLINVAL  ,  impatiente. 
Allez  donc. 

CÉPHISE. 

Oui  .  Monsieur  :  mais  comme  je  me  pique 
D'exactitude... 

E  L I  >'  V  A  L, 

EL  bien  ? 

CÉPHISE. 

Je  crains... 

BLINVAL. 

Dans  la  maison 
Madame  est-elle  ? 


Oui ,  non. 


SCENE   IX.  i4$ 

CÉPHISE  ,  balbutiant 

Oh  !  oui...  oui...  C'est-à-dire  non. 

BLI5VAL,  en  colère. 

CEPHISE. 

C'est  qu'on  devait  partir  pour  une  fêle  : 
J'ignore... 

ELIS  VAL. 

Hé  !  palsambleu  !  sans  me  rompre  la  tête  , 
Allez  voir. 

CZPHISE  ,  a%ec  beaucoup  de  révérences. 

Oui ,  Monsieur. 

(Elle  sort.) 

SCÈ>E  IX. 

BLINVAL. 

Son  trouble  est  naturel. 
Pauvres  gens  I  c'est  pour  vous  un  destin  bien  cruel 
Que  d'avoir  à  servir  des  intrigues  coupables  ! 
Mais  je  renverserai  ces  projets  détestables. 
Ah  1  contre  un  domestique  on  ne  croit  pas  devoir 
Emplover  plus  de  ruse  :  eh  bien  !  nous  allons  voir 
Si  l'on  joûra  le  maître  avec  la  même  audace. 
O  mon  heureux  esprit  !  combien  je  le  rends  grâce  ! 
Il  n'est  pas  maladroit ,  le  moyen  que  je  prends  , 
El  l'on  sait ,  Dieu  merci  ,  se  retourner  à  tems. 
Nous  verrons  ce  rival  qu'avec  soin  l'on  déduise. 
Comédies  en  vers.    "•  I»* 
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Le  lâche  !  Un  lel  amant  a  pu  plaire  â  Cépbise  ! 
Eb  !  qui  ne  se  croit  pas  sûr  de  plaire  aujourd'hui  î 
Ce  siècle  confond  tout  ;  l'amour  f.iit  comme  lui  : 
Plus  de  distinction  flatteuse  ,  délicate... 
Ah  I  quel  trouble  déjà  doit  ressentir  l'ingrate  1 
Comme  elle  va  frémir  et  trembler  devant  moi  ! 
D'avance  j'ai  pitié...  Juste  c.cll  je  la  voi. 

SCÈNE  X. 

BLINVAL,  CÊPHISE  ,  en  maîtresse. 

CE  PUISE,  du  ron  le  plus  tendre. 

HÉ  !  bonjour,  cher  cousin  :  vous  rendez  à  mon  ame 
Le  plaisir  ,  le  bonheur. 

BLI5  VAL. 

Il  m'est  bien  doux  ,  Madame 
CÉPHISE  ,  iuterrompanl. 
Madame  ?...  Laissez  donc  ce  mot  froid  et  banal  ; 
Je  suis  votre  cousine  ,  et  bientôt...  Cher  Bliuval... 
Ce  cruel  accident  m'avait  si  fort  troublée  ! 
Dubois  a  dû  vous  dire... 

BLINVAL. 

Oui. 

céph'ise. 

J'étais  désolée  ; 
Et  sans  lui  je  partais ,  je  volais  dans  vos  bras. 
Étcs-vous  bien  remis?  Ahl  ne  me  trompez  pas  : 


SCENE    X. 

Si  d'un  sensible  cœur  vous  saviez  la  soulïlance! 
Dites. 

E  L I  >-  V  A  L. 

(A  part.) 
Soyez  tranquille...  O  ciel!  quelle  assurance! 
CÉPHISE,    le  fixant  avec  délice- 
Enfin,  vous  voilà  donc!  dans  noes  ardens  souhaits 
J'ai  cru  que  ce  beau  jour  u'aniverait  jamais. 

BLI5VAL,    à  part. 

Oh!  c'est  trop  fort. 

CÉPHISE. 

Plait-il?  vous  avez  un  air  triste. 
BL15VAL,  à  part. 
A  tant  de  fausseté  se  peut-il  qu'on  résiste? 

CÉPHISE. 

Oh  1  de  grâce,  Blinval,  quittez  cet  air  rêveur  : 
J'ai  besoin  de  gaîté,  j'ai  besoin  de  bonheur. 
Votre  absence  aux  ennuis  ne  m'a  que  iiop  livrée! 

BLI5VAI,,    avec  ironie. 
Aux  ennuis! 


Mais  vraiment,  solitaire  ,  entenée, 
Au  milieu  des  forêts... 

BLI5  VAL. 

J'osais,  d'après  Dubois, 
Juger  différemment  de  l'horreur  de  ces  bois  : 
11  m'avait  annoncé  je  ne  sais  quelle  fête... 
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CÉPIIISE,   gaiment. 
Il  est  vrai  :  par  ennui,  quelquefois  on  se  prête 
Aux  désirs  d'un  voisin,  et  l'on  est,  sur  ma  foi, 
Tout  surpris  d'y  trouver  plus  d'enuui  que  chez  soi, 

BLIN  VAL. 

Pour  la  société,  l'idée  est  peu  flatteuse. 

CÉPHISE. 

Que  la  société  ne  me  rend-elle  heureuse! 
Est-ce  ma  faute  à  moi  ? 

B  L  I  s  V  A  L. 

Mais  c  était  aujourd'hui , 
Si  j'ai  bien  entendu,  qu'on  devait... 

CÉPHISE. 

Eh  bien!  oui, 
Je  partais,  et  je  reste.  Âi-jc  besoin  de  fêtes  ? 
Les  plus  belles  pour  moi  sont  partout  où  vous  êtes. 

BLINV  AL. 

Je  serais  désolé  qu'un  plaisir  attendu... 

CÉPHISE. 

Mon  Dieu''  ne  pleurez  pas,  car  je  n'ai  rien  perdu. 
De  nos  fêles  du  jour  pourrais-je  être  charmée? 
Sans  doute  la  campagne,  au  printems  ranimée, 
Devrait  prêter  aux  jeux  des  charmes  bien  touchans  : 
Mais  ce  cruel  Paris  se  roule  jusqu'aux  champs  ; 
Il  y  vient  étouffer ,  sous  sa  froide  imposture  , 
Ce  qui  nous  reste  ici  de  grâce  et  de  nature. 

BLINV  AL. 

Cependant. 


SCÈNE  X.  ï:\g 


Mon  ami,  c'est  à  faire  pitié  : 
On  rassemble  sans  choix  ,  comme  sans  amitié, 
Une  feule  de  gens  qu'on  nomme  connaissances, 
Ptoduit  miraculeux  des  mêmes  circonstances, 
Qui,  la  lorgnette  à  l'œil,  l'un  vers  l'autre  avançant, 
Reculent  de  surprise  en  se  reconnaissant. 
Dans  un  vaste  salon ,  bien  surchargé  de  franges , 
De  glaces ,  de  dorure  et  de  meubles  étranges  , 
Vingt  ou  trente  beautés  côle  h  côte  baillant, 
Se  disent  dans  leur  cœur  :  ceci  sera  Br.iLr.A5T, 
Chacune  observe  l'autre,  et  rend  avec  usure 
Deux  ciitiques  pour  une  à  l'œil  qui  la  censure. 
Cependant  on  dirait ,  à  voir  l'heure  qui  fuit . 
Qu'on  ne  sait  plus  en  France  être  gai  qu'à  minuit. 
Kn6n  le  violon  réveille  la  cohue  ; 
Dans  la  salle  du  bal  déjà  l'on  s'évertue; 
La  fade  contredanse,  aux  mouvemens  égaux. 
Semble  un  thème  qu'on  donne  à  huit  danseurs  rivaux. 
Un  seul  est  a:imiré.  Ce  danseur,  sans  reproche, 
Eit  venu  de  Paris  l'escarpin  dans  la  poche  : 
Car  pour  l'esprit ,  ainsi  qu  on  engage  un  bouffon  , 
Pour  les  yeux  on  engage  un  Vestris  de  salon: 
C''est  le  genre.  Bientôt  ,  à  la  danse  savante. 
Succèdent  les  chassés,  la  walse  étourdissante. 
Maint  époux  que  le  jeu,  malgré  lui  tient  lié. 
Frémit  en  observant  les  bonds  de  sa  moitié  : 
Un  œil  sur  la  bouillotte,  un  autre  sur  la  belle, 
Il  s'agite,  il  s"" emporte,  il  voit  qu'elle  chancelle. 
Va  toct,  dit  l'imprudent,  et  son  tout  est  p^rdu. 
Rusgiéri  vient  calmer  son  e.>pr;t  éperdu; 

i3. 
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Sa  brillante  magie  au  jardiu  nous  attire. 

Hélas I  Flore  y  gérait,  et  Pomone  y  soupire  : 

Une  barbare  main  ,  au  parfum  des  bosquets , 

Maria  la  fumée  et  l'odeur  des  quinquets  : 

L'oiseau  s'est  envolé  j  la  rapide  fumée 

S'élance,  et  le  poursuit  dans  la  nue  embrasée; 

De  débris  calcinés  elle  a  couvert  ces  lieux. 

Le  repas  réunit  nos  convives  poudreux  : 

C'est  là  qu'un  sot  billet,  pour  nouvelle  disgrâce  , 

Près  d'un  rustie  ou  d'un  fat ,  a  marqué  votre  place. 

Amis  ,  galans  ,  époux,  circulant  tout  autour, 

Promènent  sous  vos  yeux  leur  faim  et  leur  amour  : 

L'amour  cède  à  la  faim:  leurs  tendresses  discrètes 

N'occupent  vos  bontés  qu'à  remplir  leurs  assiettes. 

Le  vin  coule  ;  avec  lui  naît  ce  bruit,  ce  fracas 

Qu'on  appelle  gaîté  chez  ceux  qui  n'en  ont  pas  : 

Supplice  de  l'oreille,  amalgame  baroque, 

De  voix ,  de  chants ,  de  cris ,  de  plats  qu'on  entrechoque  ; 

Chaos,  où,  sans  plaisir,  l'un  l'autre  on  s'étourdit. 

Joignez-y  les  fadeurs  da  Midas  en  crédit, 

Du  fat,  qui  rit  tout  seul,  l'aventure  incroyable, 

Et  du  plaisant  du  lieu  le  conte  pitoyable. 

Encor  si  l'on  n'avait  que  sa  prose  à  subir  ; 

Mais  un  gros  manuscrit  à  nos  yeux  vient  s'ofTrir  ! 

C'est  un  essai  badin  de  sa  muse  étourdie, 

Deux  mille  trois  cents  vers  Cilcs  en  tragédie  : 

A  ce  terrible  aspect,  chacun,  saisi  d'eiïroi  , 

Pâlit,  bâille  ,  se  lève  ,  et  retourne  chez  soi. 

Voilà  ce  qu'aujourd'hui  l'on  appelle  une  fête. 

B  L  I  N  V  A  L. 

Celle  description  ,  je  l'avoue  ,  est  peu  faiie 
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Pour  sédnire  un  ami  de  la  douce  gaité , 

Un  cœur  simple ,  mais  vrai ,  qui  hait  la  fausseté , 

Va  cœur... 

C  É P  H I  s  E  ,  avec  abandon. 
3'allais  le  dire  ;  un  cœur  tel  que  le  nôtre  : 
Or  nous  pouvons,  je  crois,  répor^dre  l'un  de  l'autre. 

BLI5VAL,  avec  humeur. 
Que  chacun,   s'il  lui  plait,  réponde  ici  pour  soi. 

CÉPHISE. 

Comment  ? 

BLI>VAL. 

Moi ,  je  suis  franc  :  L-s  femmes... 

CEPHISE. 

Eb  bien!  quoi! 
Les  femmes  aux  venus ,  que  vous  faites  eutencre  , 
R'auraient-elles  ,  peut  être  ,  aucun  croit  de  prétendre? 
Et  la  philosophie... 

B  L  I  5  V  A  L. 

{  A  part.) 
Ah!  de  grâce...  Quel  front! 
A  la  philosophie  épargnons  un  aflront  : 
Entre  un  sage  et  la  femme  il  est  peu  d'alliance» 

CÉPHîSE. 

Vous  crovez  ? 

B  L  1  5  V  A  I« 

R^r  malheur,  j'en  ci  ois  lespérience  ; 
Le  don  de  bien  penser,  et  c/agir  encor  raieus  , 
Joint  au  talent  de  plaire  .  aurait  fait  trop  d'heureux  : 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  gâter  l'espèce  huraaii;e. 
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CÉPHISE. 

Mais  votre  intention  suit  assez  bien  la  sienne  : 
Prendriez-vous  aussi  ,  Blinval  ,  pour  du  bon  sens , 
Le  goût  du  persiflage  et  ses  malins  accens? 

BLINVAL, 

Non  ,  non  ;  ce  goût  futile  est  loin  d'une  belle  ame  t 

Je  sais  tout  ce  qu'il  vaut:  on  peut  même  ,  Madame  , 

Railler  très-joliment  d'un  cercle  où  l'on  bâilla  , 

Sans  être  ,  croyez-moi ,  plus  sage  pour  cela. 

Le  monde  est  plein  d'erreurs  :  à  quoi  sert  de  le  dire  ? 

Est-on  plus  vertueux  à  force  de  médire  ? 

II  est  bien  plus  aisé,  chacun  le  sent  très-bien  , 

l'e  critiquer  le  mal  que  de  faire  le  bien. 

La  sagesse  que  j'aimo  est  rarement  austère  : 

Elle  ne  blesse  point  le  cœur;  elle  l'éclairé. 

La  femme  qu'elle  inspire  ,  ignorant  ses  appns , 

Sans  le  bonheur  d'aimer,  ne  les  connaîtrait  pas  : 

Elle  n'aspire  point  à  ces  folles  conquêtes , 

Qu'un  jour  donne  et  ravit  à  nos  froides  coquettes  ; 

Fidèle  à  ses  devoirs ,  fidèle  à  ses  sermens , 

Elle  n'a  jamais  su  farder  ses  sentimensj 

Elle  n'abuse  point  de  son  cruel  empire  ; 

Sa  bouche  ne  rit  pas  lorsque  sa  main  déchire; 

Elle  ignore  cet  art  de  cacher  sous  les  fleurs 

L'épine  qu'elle  enfonce  en  nos  sensibles  cœurs  ; 

Fière  du  désespoir  dun  amant  trop  crédule, 

Elle  n'ajoute  pas  les  traits  du  ridicule 

Au  trait  qui  l'assassine ,  et  ne  va  pas  gaîracnt , 

D'un  autre  infortuné,  commencer  le  tourment. 

A  ces  traits  peu  flattés,  malgré  vos  apostiopjjcs , 

Connaissez-vous  beaucoup  de  femmes  philosophes? 
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ci  PUISE. 

Oui  ,  Monsieur  ;  il  en  est  tout  autant  qu'il  en  faut 
Pour  les  gens  comme  vous,  Dieu  merci,  sans  défaut. 
Mais... 

(Elle  se  retourne  [ayant  l'air  d'entendre  quelque  chose.) 
B  L I S  Y  A  L ,  regardant  aiissi. 
Quoi? 

CÉPHIS£. 

K'entends-je  pas  rouler  une  voiture  ? 

BLI>"VAL,  agité. 

Quelqu'un  arrive? 

CÉPHISE. 

Eh!  oui  .  ce  sont  eux.  Je  m'assure  . 
Des  importuns. 

BLiSVALj   lui  offrant  la  main. 
Eh  bien!  il  faut  les  recevoir. 

CÉPHISE. 

Oh  1  ne  vous  livrez  pas  à  l'ennui  de  les  voir  : 
C'est  Damon  Timportant ,  la  prude  Cidalise, 
Le  politique  Ormel ,  l'intrigante  Bélise  , 
Dolban... 

BtlsVAL,    étonné. 
Dolban  ? 

CÉPHISE,    avec  intention. 
Mais  oui. 

BLISVAt. 

Quoi  1  ce  jeune  éventé 
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Qui  remplit  le  canton  de  sa  fatuité  1 

CÉPHISE. 

Parlez  un  peu  moins  mal  d'un  homme  que  j'esiime. 

BLIN  VAL  ,  à  part. 
C'est  lui. 

CÉPHISE. 

Dolban  n'est  pas  sans  mérite. 

BLIN  VA  L. 

Ohl  sublime 

CÉPHISE. 

Et ,  s'il  arrivait  seul ,  il  serait  accueilli 
Un  peu  différemment. 

B  L  I Î5  VA  L. 

Je  le  crois. 
CÉPHISE  ,  du  ton  le  plus  tendre. 
Mon  ami , 
Pour  être  tout  à  vous  ,  et  par  vous  seul  heureuse  , 
Je  vais  congédier  celte  troupe  ennuyeuse. 
Allez,  en  attendant...  revoir  le  petit  bois; 
Je  cours  vous  y  rejoindre.  Il  vous  souvient ,  je  crois  . 
Combien  ses  longs  détours  et  ses  routes  fleuries 
Invitent  mollement  aux  douces  rêveries. 
Allez... 

(  Elle  le  salue  de  l'air  le  plus  passionné ,  et  sort.  ) 
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SCÈ^E  XI. 

BLI>'VAL  .  furieux. 

Ac  petit  bois  I  là  ,  bien  patiemment , 
Tandis  que  h  perfide...  Ah  I  plus  indignement 
Peut-on  se  voir  jouer  par  une  ame  traîtresse  ? 
Peut-on  pousser  plus  loin...  Allons  .  plus  de  fa  blesse  , 
Plus  de  regrets  ;  Blinval ,  plus  de  combats  honteux  ; 
11  faut  rompre  à  l'instant  de  trop  coupables  nœuds  : 
Ma  raison  ,  mon  honneur  ,  î' amour  ,  l'amour  lui-même 
Me  dit...  Ah  1  le  cruel  me  dit  trop  que  je  l'aime  I 
Oui ,  je  l'aime  '....  quel  cœur  se  serait  défendu 
De  ce  fatal  poison  dans  ses  veux  répandu  ? 
Ces  yeux  ,  ces  traits  charmons  ,  cette  grâce  touchante  , 
Et  ce  mau  jit  esprit ,  qui ,  maigre  moi ,  m'enchante  , 
Tout ,  tout  n'est-il  pas  fait  cncor  pour  enchaiuer... 
Qui  ,  moi  I  moi ,  je  pourrais  jamais  lui  pardonner  '. 
Je  pourrais  à  ce  point  déshonorer  un  sage  1 
Mais  ,  aussi ,  qui  me  force  à  dévorer  l'outrage? 
Qui  me  force  à  soufliir  qu'un  jeune  suborneur 
M'arrache  impunément  ma  joie  et  mon  bonheur  ? 
Non ,  non ,  cédons  plutôt  au  transport  qui  me  flatte  : 
Il  faut  avec  éclat  se  venger  de  l'ingrate  ; 
Il  faut  tuer  le  fat ,  ou  péiir  de  sa  main. 
Contre  ces  vils  frélous ,  l'amour  réclame  .  enfin  : 
Le  mépris  nourrit  trop  l'orgueil  qui  les  enivre . 
Ce  n'est  qu'en  les  tuant  qu'on  leur  apprend  à  vivre. 
Allons ,  je  me  battrai.  Quand  il  ne  sera  plus... 

(Il  aperçoit  Cépidîe  qui  l'épie.) 
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SCÈNE   XII. 

BLINVAL,    CÉPHISE,  en  vieille.  Elle  cpie  assez  mal- 
adroitement, pour  ctre  observée. 

B  LIN  VAL,  toujours  furieux. 
Hem  I  qu'est-ce  ? 

CÉPHISE,  feignant  d'être  troublée. 
Ce  n'est  rien. 

BUS  VAL  ,  il  lui  saisit  le  bras,  et  l'amène  sur  le  devant  de  la 
scène. 

Ah  I  détours  supeiflus  ! 
Que  faites-vous  ici  ?  d'où  vieut  que  l'on  m'épie  Z 
Parle/. 

CE  PHISE. 

Mon  Dieu  ,  Monsieur ,  votre  main  m'estropie. 

B  L  m  VA  L. 

Vieol-on  voir  si  déjà  je  suis  au  petit  bois  ? 

CÉPHISE. 

Monsieur... 

blisvÀl. 

Rassuiez-vous-,  j'ai  tout  su  de  Dubois. 

CÉPUISE. 

De  Dubois?. 

BUS  VAL. 

Oui,  j'ai  su  les  piojets  de  Céphise  : 
Ou  me  trompe. 
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CÉPHîSE. 

Ah  I  Monsieur  !,.. 
b  Lia  VA  t. 

Pourquoi  cette  suiprise  ? 
Je  vous  dis  que  Dubois  ,  fidèle  à  son  devoir  , 
Indigné  ,  comme  vous  ,  d'un  parjure  aussi  noir  , 
Ma  tout  conté. 

CÉPHI5I. 

Mon  Dieu ,  je  suis  hors  de  moi-même. 

ELIS  VAL. 

Ne  craignez  rien  ,  vous  dis-je  ,  allons  ,  Dubois  vous  aime  j 
Il  m'a  parlé  de  vous  ,  et  j'approuve  son  choix. 

CÉPHISE  ,  rapidement. 
Ah  1  l'a'mable  garçon ,  Monsieur ,  que  ce  Dubois  î 
Quel  trésor  vous  avez  !  Tout  mon  cœur  ,  à  sa  vue  , 
A  senti  je  ne  sais  quelle  atteinte  imprévue  : 
C'était  comme  une  flamme ,  an  mélange  si  doux 
De  ravons... 

ELIS  VAL,  impatiente. 
Il  sufl&t  :  on  aura  soin  de  vous. 
Mais  il  faut  me  servir,  de  tout  il  faut  m'insttuire. 

CÉPHISE. 

Si  Monsieur  connaissait  le  zèle  qui  m'inspire... 

BLI5VAL. 

Voyons;  apprenez  moi  tout  ce  que  vous  savez  : 
Quelle  est  cette  voiture ,  et  ces  gens  arrivés  ? 

CÉPHISE,  avec  embarras. 
Ces  geus? 

Comédies  en  vers.   8.  l4 
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B  L  I  ?;  VA  L, 

Oui ,  daus  l'iustant. 

CÉPHISE. 

Hélas!  Monsieur;  je  tremble. 

BLISVAL. 

Pajlez  toujours. 

CÉPHISE. 

Ces  gens  que  vous  croyez  ensemble... 

B  LIS  VAL. 

Eh  bien  ! 

CÉPHISE. 

Ils  ne  sont  qu'un  ;  il  n'est  certainement 
Arrivé  qu'un  seul  homme. 

BLIN  VAL. 

Et  cet  homme  est  l'amant  ? 

CÉPHISE. 

Du  moins  il  se  dit  tel. 

BLIN  VAL. 

Ciell 

CÉPHISE. 

Croyez  qu'il  m'en  coûte. 

BLISVAL, 

O  honte  !  et  cet  amant  est  déguisé  sans  doute  ?, 

C  ÉPHISE  ,  observant  son  costume. 
Déguisé?  Non  ,  Monsieur,  il  n'est  plus  déguisé; 
Votre  présence  a  fait  que  l'on  s'est  ravisé  : 
L'on  se  nuit  quelquefois  par  un  excès  de  feinte  : 
11  est  mis  comme  vous. 

BLI>'VAL. 

J'entends ,  plus  de  contrainte. 
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Eh  bien  !  qu'en  a-t-on  fait  ?... 

CÉPHISE. 

Monsieur... 

ELI  >' VAL. 

Quel  embarras  1 

CÉPHISE. 

Ah  1  Monsieur  ,  par  pitié  ,  ne  m'interrogez  pas. 

BLI5  VAL. 

Comment  !  où  donc  est-il  en  ce  moment  ! 

CÉPHISE. 

Mon  ame 
Se  brise... 

BL15VAL. 

Parlez  donc. 

CÉPHISE. 

Il  est...  avec  Madame. 

BLI5  VAL. 

Avec  Madame  1  seul  ? 

CÉPHISE. 

Tout  seul. 

B  LIS  VAL. 

O  rage  !  Eh  !  quoi  ! 
Vous  l'avez  vu  ,  bien  vu  ? 

CÉPHISE. 

Tout  comme  je  vous  vois. 
B  LIS  VAL  ,   accablé. 
Je  n"en  puis  plus  douter  1  Mais  poursuivez,  de  grâce  : 
N'avez- vous  plus  rien  vu? 

CÉPHISE. 

Mon  Dieu  si. 
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B  LIS  VAL. 

Quelle  audace  ! 

CÉPHISE. 

La  scène  était  vraiment  d'un  effet  curieux. 
Lui ,  par  exemple... 

BLINVAL. 

Eh  bien  ? 

CÉPHISE. 

II  était  furieux. 

B  L 1 5  VA  L. 

Furieux  I  et  la  cause? 

CÉPHISE. 

Il  s'est  mis  dans  la  tête 
Qu'il  avait  un  rival. 

BLIS  VAL  ,  avec  éclat. 
Ah  1  ma  joie  est  complète'. 
Assurément  il  l'a  ,  ce  rival  dangereux  I 
Et  ma  fureur  bientôt  va  l'ofîrir  à  ses  veux. 

CÉPUISE. 

Ah  1  Monsieur  ,  gardez-vous  de  cet  celai  funeste  :  _ 
Vous  me  faites  frémir  ;  d'ailleurs  ,  je  le  proteste  , 
Autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  quelque  mot  ; 
Cet  homme  n'a  pas  Pair  tiès-sage. 

BL15  VAL. 

C'est  un  sot. 

CÉPHISE. 

Vous  le  connaissez  donc  ? 

BLI5VAL. 

C'est  Dolban  qu'on  le  nomme. 
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CÊPniSE,  fosanL  rétonn(.'e. 
Dolban  ? 

EL  15  VAL. 

Je  vous  l'apprends. 

CÉpnisE. 

3'ai  cru  que  le  jeune  homme... 

BLIN-VAL. 

Crojez-en  cet  esprit  pénétrant  et  profond. 

CÉPHISE, 

La  péDétrdtion  de  Monsieur  me  confond. 

ELI>  VAL. 

Ah  !  qu'ils  ne  pensent  pas  qu'on  soit  cnpe  1 

CÉPHISE. 

Non  ,  certe  ! 

BLI5VAL. 

Et  Madame,  sans  donte  ,  en  femme  très-experte, 
Fépondait  par  des  pleurs  au  beuet  ébloui  ? 

CÉPHISE. 

Non  ,  Madame  avait  l'air  de  se  moquer  de  lui. 

BLO'VAL. 

Pauvre  homme  1 

CÉPHISE. 

Toutefois,  craignant  d'être  aperçue  , 
Elle  n'a  pas  voulu  prolonger  l'entre-s-ue  ; 
Mais  l'on  est  convenu  que  tantôt ,  quand  la  nuit 
Aura  tout  obscurci ,  l'un  et  l'autre  sans  bruit 
Se  rejoindront  .. 
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BLI5VAL. 

Qu'entends- je? 

CÉPHISE. 

Et  c'est ,  je  le  suppose  , 
Pour... 

E  LIN  VA  t. 
Pourquoi  ? 

CÉPHISE. 

Pour  finir  de  s'expliquer  la  chose. 

B  L I  s  VA  L. 

Dieu'....  Cépliisel...  la  nuit!... 

CtPHISE. 

On  vous  craint  à  tel  point! 
Vous  êtes  si  ruse  ! 

BLIH  VAL  ,  avec  force. 

Cela  ne  se  peut  point. 
Kon  ,  vous  m'en  imposez  :  qu'une  ingrate  que  j'aime 
M'oublie  ,  on  le  conçoit  ;  mais  s'oublie  elle-même  , 
Impossible. 

CÉPHISE. 

Monsieur ,  ce  que  j'en  dis  ici 
Est ,  je  pense  ,  en  tout  bien,  tout  honneur  ,  Dieu  merci. 
Madame  a  ,  ce  malin  ,  fait  venir  un  notaire  , 
Et  je  soupçonne,,. 

BLINVAL. 

Quoi  ?  qu'un  fat  ait  su  lui  plaire 
Assez  rapidement  pour  obtenir  sitôt.,. 
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CÉPHISE. 

On  peut  vous  faire  voir... 

BLI5  VAL  ,  avec  rage. 

Soit,  je  vous  prends  au  mot. 
Venez. 

CÉPHIsE. 

Mon  doux  Jésus  I  quels  yeux  I  quel  air  terrible  '. 
EL15VAL,  voulant  reatraiaer. 
Venez  .  vous  dis-je. 

CE  P  n  ISE. 

Non  ,  Monsieur,  c'est  impossible  r 
Je  crains  trop  les  malheurs  qu'ici  vous  causeriez. 

BLI5  VAl. 

Ah  I  je  le  savais  bien  que  vous  vous  déiiriez  î 

CÉPHISE. 

Je  no  me  dédis  point  ;  mais  votre  air  m'épouvante  : 
Je  sais  ftlle  d'honneur ,  malgré  que  je  m'en  vante  , 
Et  pour  vous  le  prouver  ,  tenez  ,  votre  intendant , 
Monsieur  Dubois... 

B  L  1 5  VA  L. 

Eh  bien  ? 

CÉPHISE. 

Il  est  sage  et  prudent  > 
Sans  peine  vous  croirez  ce  qu'il  pourra  vous  dire  : 
Au  lieu  du  rendez-vous  je  m'offre  à  le  conduire , 
A  le  rendre  témoin  de  tous  leurs  entretiens. 

BLi:;  VAL. 

Dubois  l 
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CÉPHISE, 

Oui. 

BLINVAL. 
(  A  part.  ) 
J'y  consens.  Ah!  parbleu,  je  la  tiens, 
(  Il  sorl  rapidement  ;  Ccphise  rit  en  le  suivant  des  yeux.  ) 
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CÉPHISE,  éclatant  de  rire. 

O  SUBLIME  sagesse  !  êtes-vous  assez  sotte  ! 
Il  va  du  cher  Dubois  prendre  la  redingote  : 
Tous  mes  gens  prévenus  ne  le  gênent  en  rien. 
Mulice  de  mon  sexe  !  allons ,  servez-moi  bien  ; 
C'est  sur  vous  aujourd'hui  que  ma  gloire  repose  : 
!\Iais  n'en  mettons-nous  pas  une  trop  forte  dose  ? 
Tiop?..  Hé  1  quand  nous  tombons  dans  les  mains  d'un  jaloux, 
Pauvres  femmes  !  a-t-il  quelque  pitié  de  nous  ? 
Non ,  non  :  ne  craignons  pas ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Par  de  feintes  noirceurs ,  d'inquiéter  les  hommes  : 
Malgré  tout  notre  esprit ,  notre  art  le  plus  profond  , 
Nous  n'en  feindrons  jamais  autant  qu'ils  nous  en  font. 
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SCÈNE   XIV. 

CtPHISE,  BLINVAL  ,  sous  le  costume  de  Dubois, 

» 

BLISVAL,  d'un  Ion  brusque. 
Catao  ,  Monsieur  m'envoie... 

CÉPHISE,  avec  volubilité. 

Ab!  que  ma  joie  est  grande  ! 
Je  vous  cherche  partout ,  partout  je  vous  demande  ; 
Mou  cher  monsieur  Dubois,  partagez  mon  transport. 

ELIS  VA  t. 

C'est  bon.  Monsieur,  là-bas,  m'a  fait  certain  rapport... 
Vous  m'attendez  ?...  dit-il, 

CÉPHISE  ,  de  même. 

Oui ,  mon  cœur ,  pour  vous  dire 
Qu'on  n'a  pu  résister  à  votre  aimable  empire , 
Que  je  n'ai  pu  contraindre  un  si  doux  sent.mcut. 
Madame  en  a  reçu  l'aveu  bénignement  : 
Elle  approuve  nos  feux,  et  déjà  le  notaire... 

B  1.15 VAL,  impatienle. 

Il  sufiit  :  nous  avons  h  parler  d'autre  affaire  ; 
Monsieur  attend  de  vous  un  service  important. 

CÉPMSE. 

Fert  bien  :  mais  notre  amour... 


BLIÎîVAL. 

Ne  presse  pas  autant. 
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CÉPHISE. 

Juste  ciel  !  on  dirait ,  ingrat ,  à  vous  entendre... 

B  LIS  VAL. 

Qu'un  serviteur  zélé  ne  fait  jamais  attendre 
Ce  qu'il  doit  à  son  maître. 

CÉPHISE,  d'un  air  désole'. 

O  projets  superflus  ! 
Je  suis  trompée. 

B  LIN  VAL. 

Ehl  non. 

CÉPHISE. 

Ah  !  vous  ne  m'a'mez  plus  ! 

BLINVAL. 

Mais  si. 

CÉPHISE. 

Non  ;  c'en  est  fai 

BLINVAL,  trépignant  d'      patience. 

Point. 

CÉPHISE. 

Ce  ton  biusque... 

BLIUVAL. 

Encore  ! 
céAise. 
Vos  j-eus... 

BLISVAL  ,  lui  secouant  le  bras  avec  fureur. 
Quand  on  vous  dit ,  morbleu  !  qu'on  vous  adore. 
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CÉPHISE  ,  en  extase. 
Tu  m'adores  ! 

B  LIN  VAL. 

Oui.  Mais,  pour  Dieu,  ne  tardons  pas 
Fant-il... 

cÉpniSE. 

Il  ne  faut  point  ailleurs  porter  ses  pas. 
On  a  choisi  ce  lieu  comme  étant  le  plus  sombre  : 
Vous  savez... 

BLI5VAL. 

Oui. 

CÉPHISE. 

La  nuit  déjà  lépand  son  ombre. 
Tenez-vous  dans  ce  coin ,  mais  songez  bien  qu'ici 
11  faut  une  prudence... 

BLiyVAL. 

Oh  !  n'ayez  nul  souci. 

CÉPHISE. 

Moi ,  je  vais  à  l'instant  retrouver  le  notaire. 
(Tendrement.)  , 

Adieu. 

BLISVAl',  durement. 
Bonsoir. 

CÉPHISE,  lui  présentant  la  main. 

Baisez  la  main  qui  vous  est  chère. 
BLI5VAL  ,  témoignant  son  degoùt. 

Ociel: 
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CÉPHISE. 

Baise  ,  te  dis-je...  A  présent ,  calme-toi. 

(Elle  sort.)    % 

SCÈNE    XV. 

BLINVAL. 

Hé  !  le  moyen  ici  d'être  maître  de  soi  ! 

Le  voici  donc  le  lieu  choisi  par  la  parjure  ! 

Voici  l'instant  marqué  pour  venger  mon  injure  î 

Ah  !  c'était  bien  la  peine  ,  au  printems  de  mes  jours, 

D'étudier  Sénèque  et  ses  sages'discours! 

De  nourrir  mou  càpiit  de  la  froide  moiaie 

De  vingt  autres  docteurs  que  l'école  signale! 

De  quoi  me  servent-ils ,  en  ce  moment  affreux  ? 

Ils  ont  tous  oublié,  ces  docteurs  si  fameux, 

Que,  si,  pour  élever  ,  pour  affermir  nos  âmes, 

Le  ciel  lit  leurs  leçons,  le  diable  a  fait  les  femmes. 

Ne  vient-on  pas?...  J'entends...  Oui,  mais  je  ne  vois  rien, 

Fâcheuse  obscurité!...  N'importe  ,  écoutons  bien. 

SCÈNE  XVI. 

BLINVAL,  CÉPHISE,  sous  le  même  costume. 

CÉPHISE,  avec  sa  voix' naturelle  ,  se  parlant  à  elle-même , 

Oui ,  c'est  le  seul  parti,  je  crois,  qui  me  convienne  ; 
Et  tous  les  gens  sensés  m'excuseront  sans  peine. 
Mon  sort  avec  Blinval  eût  été  trop  affreux  : 


1 
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li  est  fier  et  jaloux  ;  son  esprit  soupçonneux 
Aurait  fait  mille  fois  le  tourment  de  ma  vie. 
Doiban ,  loin  des  hauteurs  de  la  philosophie  , 
Plus  soumis ,  me  promet  un  desiiu  bien  plus  doux. 

BLI5VAL,  à  l'écart,  ne  pouvant  se  contenir. 

Ah: 

CÉPHISE. 

J'entends  quelque  bruit  ;  cher  Doiban  ,  est-ce  vcus  ' 

BLiy  VAL. 
(  A  part)  (Comme  inspiré  et  conlrefesant  sa  voii. 

Piotitons  de  Terreur...  Oui ,  c'est  moi. 

CEPHISE. 

Du  silence, 
Vous  avez  mérité  toute  ma  confiance  ; 
Je  vous  épouse  ;  mais  je  dois  vous  prévenir 
Que  j'aimai  ce  Blinval  auquel  j'allais  ra'unir  : 
Lui  seul ,  jusqu'à  ce  jour,  à  mon  ame  ravie, 
Fit  connaître  ce  bien ,  ce  charme  de  la  vie  , 
Cet  amour  qui  semblait  assurer  mon  bonheur  : 
Ah  I  pourquoi  son  esprit  a-t-il  gâté  son  cœur! 

BLI5VAL,   dans  le  plus  grand  trouLle. 
Madame... 

CÉPH15E. 

Paix,  vous  dis-je  :  un  retour  salutaire 
M'a  fait  apprécier  votre  heureux  caractère  : 
Vous  obtenez  le  prix  qu'attendait  un  rival  : 
li  ne  s'agit  donc  plus  que  d'éloigner  Blinval: 
Il  n'est  pas  bien  méchant  ;  j'ai  pensé  que  le  mode 
Le  plus  décent  pour  tous ,  mémo  le  plus  commode 
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Était  de  vous  pouvoir  présenter  comme  époux  : 
Ainsi ,  j'ai  fait  dresser  ce  contrat  :  hâtez-vous 
D'y  mettre  votre  nom.  Cette  chambre  voisine 
Est  écla'rée  :  allez. 

B  L I  y  V  A  L. 
(  Jl  prend  le  coalrat ,  et  dit  à  part.  ) 
Ah  !  perfide  cousine  ! 
Malgré  toi...  Ciel  !  que  fais-je,  et  quelle  honte  à  moil 
Désirer  un  objet  qui  donne  ailleurs  sa  foi! 
Non  ,  non  :  mais  que  l'effet  d'une  surprise  étrange 
Les  brouille,  s'il  se  peut ,  l'un  et  l'autre,  et  me  venge, 
(  Il  entre  dans  le  cabinet. 
CÉPHISE,    l'observant, 
oicn  ,  Uès-bien  \  le  cousin  signe  sans  lire  un  mot. 

ELIS  VAL  5  revenant. 
Voilà  voire  contrat. 

CEPHISE,  Lclalanl  de  rire  d'une  voix  cassée. 
Ahl  ah  !  ah  !  j'ai  mon  lot  ! 

EL  IN  VAL. 

Quels  accens  ! 

.ÉPHiSE,    toujours  a\ec  la  voix  de  vieille. 

Cher  Dubois  ,  c'est  Catau  .  c'est  ta  femme. 

ELIS  VAL. 

Ma  femme? 

CÉPHISE,    vivement. 
Ai-je  bien  su  contrefaire  Madame  ? 
Tu  voulais  m'crhapper  ,  mais  moi ,  je  t'aime ,  ingrat  1 
Ma  ruse  t'a  forcé  de  signer  ton  contrat. 


SCE^"E  XVI,  1^1 

BLI5VAL.    étourdi. 
Ah  1  mon  Dieu  I 

C  ÉPRISE. 

^  iens  .  mon  cœur,  réponds  à  ma  tendresse. 
BLI>VAL,    la  repoussanl. 
Misérable! 

CÉPHISE. 

Viens  donc  qu'en  mes  bras  je  te  presse. 

B  Lis  V  AL  ,  avec  force,  et  courant  prendre  un  flambeau  dans 
le  cabinet. 

Holà,  Picard,  Lafleur,  qu'on  écldire. 

C  ÉPHISE. 

Et  pourquoi  ? 

B  LIS  VAL. 

Et  toi ,  vieille  maudite,  à  l'instant  lemets-moi , 
Eends  ce  fatal  écrit. 

CÉPHISE, 

Juste  ciel ,  quel  langage  ? 

BLISVAL, 

Rends ,  te  dis-je. 

CÉPHISE. 

Un  écrit  ou  notre  cœur  s'engaf  e  ! 
Mon  cher  petit  Dubois  ,  peux-lu  prendre  si  mal... 

BLI5VAL,  étant  son  déguisement. 
Il  n'est  plus  de  Dubo.s ,  ici  ;  je  suis  Blinval. 

CEPHISE  ,  feignant  le  plus  grand  étonnement. 
Monsieur  Blinval  1 
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BLIÎi  VAL. 

Lui-même. 
CEPHISE,  avec  une  joie  ridicule. 

O  rencontre  opportune  '. 
Mon  astre  me  devait  cette  bonne  fortune. 

BLIHVAL. 

Quoi  !  vous  profiteriez  avec  ces  cheveux  blancs... 

CÉPHISE. 

On  profite  de  tout ,  Monsieur,  à  soixante  ans. 

B  LIN  VAL,  dans  la  plus  grande  fureur, 
Malheureuse  ! 

CÉPHISE. 

Hé  !  là  ,  là ,  je  suis  encor  passable  : 
Vous  ne  me  voyez  pas  d'un  oeil  très-favorable  ; 
Mais  si  votre  fureur,  votre  aveugle  transport 
Vous  permettait  de  voir  ce  qu'on  vaut... 

(Elle  tousse  fortement.) 
BLISV  AL. 

3e  suis  moit. 

CÉPHISE. 

Mon  asthme  s'est  beaucoup  radouci  cette  année. 

BL15VÂL, 

Ahl  Dieu! 

(  11  se  jelle  désespéré  dans  un  fauteuil ,  tournant  le  dos  à  la 
vieille.) 

CÉPHISE. 

D'ailleurs,  Monsieur,  ma  famille  est  bien  née, 

Et  puis  quand  il  me  plait  de  me  donner  un  air, 

Par  e^emplc  d'ôter  ce  grand  tablier  vert 


^^^lyy-^  ^ 
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Qui  pare  la  duègne  et  déforme  une  belle, 
Puis  ces  manches  de  prude  d  six  rangs  de  dentelle  , 
Ces  gants  qui ,  d'un  beau  bras  ,  cachent  Iheureux  contour 
El  ce  bonnet  antique  ou  ce  fripon  d'Amour. 
Sous  des  voiles  trompeurs  quelquefois  se  déguise  , 
Caiau ,  soyez-en  sûr,  peut  bien  valoir  Céphise. 

(  A  mesure  qu'elle  parle  ,  elle  ôte  ses  déguisemens,  Blinval  , 
dans  la  plus  grande  agitation  ,  l'observe  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ,  la  reconnaissant ,  il  tombe  à  ses  pieds.) 

BLlSVAL  j  aux  genoux  de  Céphise. 
O  ciel',  je  suis  un  sot. 

CÉPHlSE. 

Non  pas  ;  mais  un  amant 
De  ses  soupçons .  je  crois .  puni. 

EI.15VAL. 

Divinement. 
Ah  :  je  n'aspire  plus  à  Thonneur  d'être  un  soi^e. 

CEPHiSE,  lui  offrant  sa  main. 
Non  ,  soyez  mou  épous  ;  cela  vaut  davantage. 
Irj  bas,  croyez-moi ,  sacs  prendre  tant  de  soins. 
Le  plus  sage  est  celui  qui  s'en  doute  le  moins. 
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PERSONNAGES. 


Î\I.   DUPRÉ  .  pessimiste  (*). 
AMÉLIE  ,  pupille  de  M.  Dupré. 
V'ALCOURT,  amant  d'Amélie. 
DUPOIN'T,  intendaDl  de  M.  Dupré. 
Madame   DUPONT. 
Un   Fermieh. 


La  scène  est  chez  M.  Diipré, 
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{*)  Le  rôle  de  Dupré  est  un  premier  rôle. 


LE  PESSIMISTE, 

COMÉDIE. 

SCÈ^'E  PREMIÈRE. 

VALCOURT,  AMÉLIE. 

A  SI  É  L  I  E . 

vXLoi  î  toujours  indécis'. 

VALCOCRT. 

Eh!  mais...  quel  parti  prendre? 

AMÉLIE. 

Parler  à  mon  tuteur. 

VALCOtBT. 

Il  ne  vent  rien  entendre. 
Quoi  qu'on  puisse  lui  dire  ,  on  n'a  jamais  raison  , 
Et  ma  timidité... 

AMÉLIE. 

Devient  iiors  de  saison. 
Si  mon  tuteur  est  brusque  ,  il  est  d'un  caractère 
Excellent. 

VALCOURT. 

Et  pour  rien  il  se  met  en  colère  ; 
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11  condamne  toujours  le  sentiment  d'autrui. 
Pour  bien  faire  ,  il  faudrait  que  cela  vînt  de  lui. 

AMÉLIE. 

Il  faudrait  qu'il  vous  dît  d'une  façon  civile  : 
Daignez  .  mon  clier  Valcourt  ,  épouser  ma  pupille  ; 
Elle  est  jeune  ,  elle  est  riche  ,  elle  vous  conviendia. 
Vous  n'aimez  pas  encor  ?  non  ,  mais  cela  viendra. 

VALCOURT. 

Que  vous  êtes  injuste  !...  Il  connaît  ma  tendresse  ; 
Mais  Tamour  lui  paraît  ou  folie  ou  faiblesse. 
Irai-je  ,  en  étourdi ,  heurter  ses  senlimens  2 

AMÉLIE  .  s'en  allant. 

Si  vous  pensez  ainsi ,  vous  attendrez  long-tems. 

VALCOUr.  T. 

De  grâce,  écoutez-moi.  Je  peux  tout  pour  vous  plaire  : 
Mais... 

AMÉLIE. 

Vous  avez  raison  ,  Monsieur,  de  n'en  rien  faire. 
3e  n'abuserai  pas  de  la  docilité 
Qui  vous  exposerait  à  sa  sévérité. 
3e  suis  loin  d'exiger  le  moindre  sacrifice  : 
Que  l'amour  nous  sépare  ,  ou  bien  qu'il  nous  unisse  , 
Peu  m'importe ,  après  tout. 

VALCOURT. 

Un  hj-nien  assorti... 

AMÉLIE. 

Eester  fille  est ,  je  ciois ,  le  plus  sage  parti. 
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VALCOUET. 

Quel  plaisir  trouvez-vous  à  causer  mes  alarmes  ? 
Pour  vous  faire  adorer,  vous  faut-il  d'autres  armes 
Que  CCS  traits  séduisans  qui  pénètrent  mon  cœur, 
Ces  lalens  ,  ces  vertus  ,  gages  de  mon  boubeur  ? 
Faut-il  jouer  encor  la  froideur,  le  caprice  ? 
Ah  !  ce  n'est  pas  à  vous  d'employer  l'artifice. 

AMÉLIE  ,    riant. 

3e  n'en  ai  pas  besoin  ,  je  le  sais ,  et  sur  vous 

3e  ne  veux  exercer  qu'un  empire  plus  doux. 

Vous  m'aimez,  je  le  crois,  je  me  plais  à  le  croire. 

C'est  à  vous  rendre  heureux  que  je  borne  ma  gloire  ; 

Et  j'abjure  à  jamais  tous  ces  petits  détours  , 

Ce  manège  honteux  des  belles  de  nos  jours. 

Quand  on  a  ,  coriune  moi ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  , 

On  n'a  jamais  recours  à  ce  moyen  vulgaire  , 

3e  SFiiî  tîès-bien  cela  ;  mais  puis-je  hautement 

Publier  de  mon  coeur  le  tendre  sentiment? 

Dire  qu'en  vous  j'ai  mis  le  bonheur  de  ma  vie  ; 

Et  pour  vous  obtenir,  faire  quelque  folis  ? 

Cela  n'est  pas  dans  l'ordre ,  et  c'est  à  votre  ardeur 

A  parler ,  à  presse'r ,  â  vaincre  mon  tuteur. 

TALCOUr.  T. 

Eh  bien  1  je  parlerai  ,  j'en  aurai  le  courage. 
Je  me  sens  rassuré. 


C'est  d'un  heureux  piésage. 
P. --.s  de  faiblesse  .  au  moins. 
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VALCOUET. 

Non.  je  vais  de  ce  pas. 
Soutenu  par  iamour,  mériter  vos  appas. 

SCÈINE  II. 

AMÉLIE. 

Mos  bon  ami  V'alcourt  est  vraiment  bien  aimable  . 
Et  l'hymen  avec  lui  peut  être  supportable. 
Il  est  docile  en  tout ,  mes  désirs  sont  ses  lois  , 
Et  mon  bonheur,  un  jour,  justiCra  mon  choix. 

scÈrsE  III. 

DUPONT,  AMELIE. 

AMELIE. 

VoiCi  notre  intendant  :  quel  hasard  me  l'amène? 
Qu'avez-vous  ,  mon  ami ,  vous  paiaissez  en  peine  ? 

D  u  p  o  s  T . 
A^i  I  je  souffre  eu  effet ,  et  Texces  du  malheur 
Me  force  d'implorer  vos  soins,  votre  faveur. 

AMELIE. 

Vous  m'effrayez,  Dupont;  faites-moi  donc  entendie.., 

D  u  p  o  K  T, 
Tôt  on  tard  k  l'amour,  !\Iadanie  ,  il  faut  se  tendre. 
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AMÉLIE  ,  à  part. 
Oui .  je  l'éprouve  bien. 

DDPOST. 

J'ai  cru  me  rendre  heureux  , 
Et  sans  tien  consulter,  j'ai  contracté  des  nœuds... 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  marié  ? 

D  UPO>T. 

Depuis  sept  ans ,  sMar.ame. 

AMÉLIE. 

Et  nous  l'ignorons  tons  ! 

DUPONT. 

J'ai  craint  d'ouvrir  mon  nme 
Au  maîue  que  je  sers  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Je  u  en  aurais  reçu  que  des  refus  cocstans  ; 
Il  auiait  condeimné  mon  choix  et  ma  tendresse. 
De  céder  à  mon  cœur,  hélas  1  j'eus  la  faiblesse 

AMÉLIE.' 

Vous  en  repentez-vous  ? 

DCPOST. 

Je  m'en  repentirais 
Si .  depu's  notre  hymen ,  nos  deux  cœurs  saàsfaits 
Avaient  eu  quelque  instant  de  mésintelligence. 
Notre  amour  s'est  accru  dans  l'ombre  et  le  silence  : 
Le  tems  ,  comme  l'éclair ,  s'est  écoulé  pour  nous  , 
Et  le  jour  qui  renaît  est  toujours  le  plus  dous, 

AMÉLIE. 

Quels  sont  donc  vos  chagrins  ? 
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DUPOST. 

Je  suis  dans  l'indigence, 
J'ai  combattu  long-lems ,  codant  à  l'espérance 
De  pouvoir  surmonter  un  destin  rigoureux  : 
Mais  vous  seule  aujourd'hui  pouvez  me  rendre  heureux. 
Au  moment  où  je  parle  ,  un  barbare  ,  peut-être... 
Pardon,  de  ma  douleur  je  ne  suis  pas  le  maître... 
Peut-être  en  ce  moment  je  suis  exécuté. 
Si  d'un  frivole  espoir  je  ne  suis  pas  flatté  , 
Vous  daignerez  parler... 

AMÉLIE. 

11  me  déchire  l'ame. 
Oui ,  je  TOUS  le  promets. 

DUPOM. 

Vous  me  plaignez  ,  Madame  ! 
Voilà  bien  votre  cœur. 

AMÉLIE. 

Mais  vos  appointemens... 

DUP0  5T. 

K'ont  pu  fournir  qu'à  peine  à  nos  besoins  urgcns  , 
Et  forcé  d'emprunter,  on  me  contraint  de  rendre. 

AMELIE. 

Avez-vous  des  enfans  ? 

DLTOS  T, 

Oui ,  Tamour  le  plus  tendre 
M'a  rendu  deux  fois  père  ,  et  c'est  là  mon  malheur. 
La  mère  et  les  enfans  vivent  dans  la  douleur  ; 
lis  vont  manquer  de  tout,  et,  trop  malheureux  père  , 
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3e  n'ai  plus  que  des  pleurs  à  poiter  à  leur  mère. 

AMÉtIE. 

Ils  seront  essuyés ,  et  peut-être  aujourd'hui 
Vutre  sort  changera  :  comptez  sut  mon  appui. 
Vous  faudrait-il  beaucoup  ? 

u  u  p  o  >■  T. 

La  somme  est  assez  forte 
Pour  craindre  que  Monsieur  ne  veuille  pas... 

AMELIE. 

>''importe  ; 
Dites  ,  que  vous  faut-il  ? 

DUPOST. 

Bien  près  de  huit  cents  francs, 
AMÉLIE  ,  à  part. 
C'est  beaucoup  trop  pour  moi. 

(  Lui  donnant  sa  bourse.  ) 

Voilà  pour  vos  enfans  : 
Mon  tuteur  donnera  le  reste  de  la  somme. 
Il  est  un  peu  bouillant  ;  mais  enfin  il  est  homme. 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  on  peut  tout  obtenir. 
Dès  qu'il  sera  rentré  ,  vous  viendrez  m'avertir  ; 
Et  ,  s'il  me  refusait  ce  léger  sacrifice  , 
3e  trouverais  quelqu'un  qui  vous  rendrait  ser\-ice. 

(Dupont  sort  en  fesant  une  profonde  révérence.  ) 
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SCÈÎNE    IV. 

AMÉLIE. 

Je  ne  peux  licn  pour  lui  daus  ce  besoin  pressaut  1 

Ah  1  je  connais  enlin  tout  le  prix  de  l'argent. 

Il  m'eût  éié  bien  doux  de  lui  donner  moi-même... 

SCÈNE  y. 

VALCOURT,  DUPRÉ,  AMÉLIE. 

DUPr.  Ê  ,   en  dedans. 
Kos  ,  ne  m  en  parlez  plus.  Quelle  folie  extrême  ! 

AMÉLIE. 

Ah  !  voilà  mon  tuteur. 

D  L"  P  R  É  ,   entrant. 

Mais  quel  acharnement  ! 

AMÉLIE. 

Bonjour,  Monsieur. 

DUPr. É  ,    grond.inf. 
Bonjour. 
AMÉLIE,  sortant ,  à  Valcourt. 

Ce  n'est  pis  le  moment. 
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SCÈ^E  VI. 

VÂLCOURT,   DUPRÈ. 

DUPRÉ. 

Il  ne  s'en  ira  pas  ! 

VALCOUr.T. 

Mais ,  Monsieur... 
Dupr.É. 

Quel  martyre  î 
Il  parlera  toujours  !  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

VALCOCBX. 

Quoi  '.  tonjoDrs  mécontent  des  bomiues  et  du  sort  ? 

Di"  pnÉ. 

Oui  ,  venlreblea ,  toujours.  En  effc-î  ,  j'ai  grand  tort  1 
Je  ne  peux  faire  un  pas  dans  les  champs,  à  la  ville , 
Qu'un  objet ,  quel  qu'il  so;t ,  ne  m'aigriise  la  bile. 

VA  L  C  0  C  R  T . 

Mais  écoutez  ,  du  moins... 

D  u  p  r.  É. 

Je  n'écoulerai  rien, 

VALCOCr.I. 

Je  pourrais  vous  prouver... 

16. 
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DUPRÉ. 

L'existeoce  du  bieu  ! 
Cessez  donc  de  défendre  un  absurde  système. 
J  interroge  mon  cœur,  c'est  mon  juge  suprême  ; 
Et  les  plats  argumens  de  la  froide  raison , 
Pour  griguer  mou  esprit ,  ne  sont  plus  de  saison. 
ÎVIalgré  tous  vos  efforts,  je  cède  à  l'évidence. 
Je  ne  VQis  en  tous  lieux  qu'erreur,  extravagance, 
Milignité ,  fureur;  et  ,  physique  ou  moral , 
Dans  ce  triste  univers  je  sens  que  tout  est  mal. 

VALCOU  p.  T. 

Moi ,  je  ne  conçois  rien  à  l'aveugle  manie 
Qui  depuis  si  long-teras  tourmente  votre  vie. 
Avec  tant  de  moyens  de  couler  d'heureux  jours , 
Et,  vraiment  fortuné  ,  vous  vous  plaignez  toujours, 

DUPRÉ. 

Vous  me  croyez  heureux?  mais  il  faudrait ,  pour  l'être 
De  mes  justes  transports  pouvoir  me  rendre  maître , 
D'un  oeil  indifférent  voir  souffrir  les  humains , 
De  leurs  persécuteurs  seconder  les  desseins . 
De  tant  de  parvenus  approuver  l'impudence , 
'Avec  un  cœur  d'airain  repousser  l'indigence , 
Et  d'erreur  en  erreur  parvenant  aux  forfaits  , 
Imiter  ces  mortels  qui  n'ont  rougi  jamais. 
Non  ,  qui  peut  se  livrer  à  ce  désordre  insigne  , 
Du  titre  d'honnête  homme  est  à  jamais  indigne. 
Sous  les  traits  du  méchant  dussé-jc  être  abattu  , 
Je  brave  le  pervers,  et  cède  à  la  vertu, 

VALCOURT. 

Mais  elle  existe  donc ,  celte  vertu  sublime , 


r 
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'A  qui  VOUS  prodiguez  vos  vœux  et  votre  estime  ? 

DCPRÊ. 

Elle  existe  ,  Monsieur  ;  mais  son  culte  est  éteint , 
Son  front  détiguré ,  son  langage  contraint  : 
Le  vice  est  triomphant  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Et  malgré  sa  laideur,  c'est  l'idole  des  hommes. 

VALCOUr.T. 

Mais  quel  nouveau  sujet  excite  ce  couiroux? 
Vous  parliez  ce  matin  d'un  air  tranquille  et  doux. 

DUPI\E. 

Un  incident  fatal  a  rouvert  ma  blessure , 
Et  je  n'ai  plus  qu'honeur  pour  toute  la  nature. 
Ecoutez-moi.  Je  sors  pour  calmer  mes  ennuis  ; 
Je  marchais  an  hasard  ,  rêvassant ,  indécis... 
J'entends  des  cris  perçans ,  j'approche,  j'examine... 
Deux  enfans  presque  nus ,  leur  douceur  enfantine  , 
Leur  mère  dans  les  pleurs ,  rien  ne  peut  désarmer 
Un  créancier  cruel  qui  va  les  opprimer. 
Tout  annonçait  en  lui  l'excessive  opulence... 
Il  voyait  leur  misère  avec  indifFéreuce  : 
Leur  état  douloureux  excitait  son  mépris... 
Mes  pleurs  coulaient  déjà  ,  mes  regards  attendris 
S'attachaient  tour-à-tour  sur  la  mère  et  ses  filles. 
Je  sauverai  ,  disais-je ,  une  de  ces  familles 
Qui  tombent  tous  les  jours  sous  les  coups  du  plus  fort , 
Et  du  moins  aujourd'hui  j'adoucitai  mon  sort. 
La  mère  me  regarde ,  et  voit  couler  mes  larmes , 
Dans  mon  sein  palpitant  vient  cacher  ses  alarmes  , 
Me  montre  ses  enfans  ,  implore  mon  secours  , 
Remet  entre  mes  mains  son  destin  et  leurs  jours , 
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Me  supplie  à  genoux  de  ménager  leur  père  , 

Et  croit  en  ce  moment  voir  un  dieu  tutélaire. 

Vos  maux  seront ,  lui  dis-je  ,  eflacés  par  ma  main  ; 

Jamais  les  malheureux  ne  m'implorent  en  vain  • 

Je  vais  payer.  Alors  ce  créancier  barbare 

Ose  approcher  de  moi  ,  tend  une  main  avare  , 

Et  reçoit ,  sans  frémir ,  ce  malheureux  métal 

Qui  tient  tout  asservi  sous  son  pouvoir  fatal. 

Vous  êtes  ,  me  dit-il ,  dupe  de  ce  manège  ! 

C'est  ainsi  que  ces  gueux  trouvent  qui  les  prottqe. 

Les  propos  de  cet  homme  allument  mon  courroux. 

On  ne  vous  doit  plus  rien ,  criai-je  ,  éloignez-vous , 

Et  laissez  respirer  cette  triste  victime  , 

Que  votre  barbarie  entraînait  dans  l'abîme. 

Il  sort  eu  me  lançant  un  regard  furieux. 

Mais  quel  autre  tableau  se  présente  â  mes  yeux  1 

La  mère  est  à  mes  pieds ,  et  sa  bouche  est  muette  ; 

Un  coup  d'œil  expressif  est  son  seul  interprète  ; 

Elle  presse  mes  mains  ,  les  porte  sur  son  cœur  ; 

Elle  voudrait  parler...  Une  horrible  pâleur 

A  chassé  de  son  front  son  ame  défaillante... 

Je  veux  la  relever...  elle  tombe  mourante. 

Je  vais...  je  viens...  j'appelle ,  éperdu  ,  plein  deffioi  , 

Et  pour  la  secourir,  je  ne  vois  près  de  moi 

Que  deux  infortunés  qui  vont  perdre  leur  mère , 

Et  sur  qui  le  destin  épuise  sa  colère... 

On  accourt  h  mes  cris ,  et  des  soins  bienfesans 

Lui  rendent  h  la  fin  l'usage  de  ses  sens, 

Et  de  sauver  ses  jours  me  laissent  l'espércnce. 

Pour  moi ,  je  me  dérobe  à  sa  reconnaissance , 

Je  m'éloigne  à  grands  pas  de  ce  lit  de  douleur, 

Et  reviens  me  livrer  à  toute  mou  humeur. 
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VALCOf  P.  T. 


Oubliez-la  plutôt,  Monsieur;  votie  existence 
Est  marquée  en  ce  jour  par  votre  bienfcsance. 
Si  la  vie  est  uu  mal  ,  on  peut  ainsi  jouir 
Du  plaisir  consolant  de  savoir  l'adoucir. 


Si  le  bonheur  n'était  un  être  fantastique  . 

11  ne  serait,  pour  moi ,  qu'une  ressource  unique 

Contre  les  noirs  chagrins  qui  dévorent  mon  cœur  ; 

Ce  serait  des  humains  d'être  le  bienfaiteur, 

De  tarir  de  leurs  maux  la  source  renaissante. 

Calmer  leur  propre  rage ,  et  la  rendre  impuissante. 

Mais  jamais  les  raoïtels  peuvent-ils  être  heureux  î 

On  les  voit  oppiimés  dès  qu'ils  sont  veitueux  ; 

Le  vice  coiTompt  tout  ,  et  l'altière  opulence 

Écrase  de  son  poids  l'honorable  indigence. 

En  vain  Thomme  pensant  voudrait  la  secourir  : 

Tout  être  infortuné  finit  par  s'avilir. 

Je  distingue  pourtant  de  la  classe  commune  , 

Ceux  dont  j'ai  ce  matin  corrigé  la  fortune. 

]!s  sont  vraiment  aimés  ,  on  m'en  a  dit  du  bien  , 

Et  pour  les  secourir  je  n'épargnerai  rien. 

ils  ont  des  qualités;  l'épouse  est  (îouce .  belle  , 

Son  époux  la  chérit,  et  paraît  digne  d'elle. 

Il  est ,  dit-on .  placé  chez  un  original 

Qui  lui  donne  très-peu  ,  qui  le  traite  assez  mal , 

Et  qui  de  ses  revers  est  la  premièse  cause. 

Cet  homme  ,  assurément ,  doit  valoir  peu  de  chose  ; 

Mais  je  lui  parlerai  ,  je  saurai  l'attendrir, 

De  sou  inaction  je  le  ferai  rougir. 
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VALCOU  RT. 


Si  de  voire  dégoût  vous  vous  i  cndez  le  maître  , 
Vous  connaîtrez  bientôt  tout  le  prix  de  votre  être. 
Vous  ne  verrez  endn  que  des  cœurs  satisfaits 
Jouir  de  votre  ouvrage  ,  et  bénir  vos  bienfaits. 


Peut-être  je  serai  trompé  dans  l'apparence. 
Serai- je  convaincu  de  leur  reconnaissance?. 
Irai  je  en  exiger  de  pénibles  combats?... 

VALCOURT. 

Il  est  toujours  flatteur  de  faire  des  ingrats. 

Dans  leur  nombre  ,  Monsieur,  gardez-vous  de  comprendre 

Celle  que  vous  aimez ,  une  pupille  tendre , 

Que  son  père  mourant  mit  dans  votre  maison , 

Doiu  vos  soins,  cliai[ue  jour,  cultivent  la  raison... 

DU  PRÉ. 

Si  dans  son  jeune  cœur  j'ai  porté  la  lumière  , 
D'un  père  j'ai  rempli  la  volonté  dernière. 

VALCOURT. 

A  ses  désiis  .  du  moins ,  vous  avez  répondu. 

DUPRÉ. 

Il  était  mon  ami  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Passons. 

VALCOURT. 

Mais  vous  pouvez  couronner  votre  ouvrage. 

DUPRÉ. 

M'en  préserve  le  ciel  !  ce  n'est  point  à  cet  âge 
Qu'on  doit  se  marier.  Parlons  net  désormais  i 
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Le  moment  de  ILynien  arrivc-t-il  jamais? 
Pour  un  éire  pcosaot  ce  n'est  qu'un  esclavage  ; 
^*'es^)ércz  pas,  Monsieur,  que  ce  soit  mou  ouvrage. 
Qui  sait  combien  de  tems  votre  amour  durera? 
irii  instant  l'a  vu  naître  ,  un  instant  l'cteindra. 

vALCOunx, 
Il  doit  être  éternel.  Jugez  mieux  de  ma  flamme  , 
Et  connaisse!  l'objet  qui  règne  sur  mon  arae. 

D  CPRÉ. 

Voilà  les  jeunes  gens .  ils  ne  doutent  de  riea  : 

L'imagination  leur  fait  tout  voir  en  b!en. 

Si  je  u' arrêtais  pas  votie  inexpérience  , 

Bientôt  vous  sentiriez  toute  vot.e  imprudence. 

Quel  serait  ,  dites-moi ,  le  fmit  de  votre  amour  ? 

Vous  auriez  des  enfans  qui  maudiraient  le  jour, 

Vous  les  verriez  souffrir;  et  leur  père  et  leur  mère  , 

Sans  pouvoir  l'adoucir,  pleureraient  leur  misère. 

Lh  !  les  hommes,  d'aiileurs ,  sont  leurs  propres  bourreauv, 

De  leurs  mains  ,  chaque  jour,  ils  cieuicnt  leurs  tombeaux. 

Les  femmes  et  le  jeu ,  le  vin ,  la  bonne  clière  , 

D'une  façon  sensible ,  abrègent  leur  carrière. 

Par  les  plus  tendres  soins  on  croit  s'assurer  d  eux  : 

L'influence  du  mal  les  rend  plus  que  douteux. 

J'ai  toujours  observé  le  plus  sage  régime, 

Je  n'ai  pas  cinquante  ans ,  et  je  suis  cacochvrae. 

L'homme  par  la  douleur,  hélas  !  parvient  au  port , 

Et  son  plus  heureux  jour  est  celui  de  sa  mort. 

VALCOLP.T. 

Monsieur,  si  votre  père  eût  suivi  ce  svstèrae , 
Aurait-il  eu  raisou  ? 
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DUPPÉ. 

Oui,  la  prudence  même 
'Aurait  dû  rartêier,  et,  contre  vos  discours  , 
Tu  ce  moment,  Monsieur,  j'emprunte  son  secours. 
Comme  un  fardeau  la  vie  à  TLorame  fut  donnée  : 
Aux  chagrins  renaissons  elle  est  abandonnée. 
L'espérance  du  bien  l'amuse  en  son  berceau  ; 
Sans  trouver  sa  chimère  il  atteint  le  toml.>eau. 
Soyez  de  bonne  foi ,  vous  conviendrez  vous-même 
Oue  le  bonheur  possible  est  encore  un  problème. 

VALCOUIÎT. 

^'on  ,  le  mien  est  certain  ,  si  vous  y  consentez. 

Dt  l'HÉ. 

Il  est  djns  votre  tête. 

V.\T.  COL'  ET. 

Ah  I  du  moins  permettez 
Qu'on  pense  que  l'amour ,  en  dépit  de  l'envie  , 
A  jeie  quelques  fleurs  sur  cette  courte  vie. 

DUPRE. 

Ces  fieurs  sont  un  poison  qui  trompe  les  mortels. 
Les  aveugles  qu'ils  sont  1  ils  dressent  des  autels 
Au  dieu  qui  les  abuse  ;  et  sa  flamme  funeste 
Leur  ôLe  en  un  instant  la  raison  qui  leur  reste  , 
Les  éaare  à  sou  gré ,  trompés  par  le  désir  , 
Sur  les  pas  du  dégoût  traîne  le  repentir, 
Et  souvent,  pour  combler  son  injustice  extrême, 
Aux  maux  qu  il  a  causés  il  insulte  lui-même. 

VALCOURT. 

Four  vous  plaire  il  faut  donc  renoncer  à  son  cœur  ? 
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DUPBÉ. 

Mais...  il  faudrait  du  moins  combattre  votre  ardeur. 

VA  L  c  0  u  r.  T. 
Vous  n'avez  point  aimé  ? 

D  c  pr.E. 
Si,  parbleu!  dont  j'enrage, 
3'ai  payé  le  tribut  à  la  fougue  de  l'ùge. 
Dans  ses  plus  tendres  vœux  mon  amour  fut  trompe  , 
Et  mon  aveuglement  soudain  s'est  dissipé. 
Si  je  me  suis  vaincu  ,  ne  pouvez-vous  de  même 
Éviter  les  dangers  de  ce  désordre  extrême  ? 
Lorsque  j'aime  quelqu'un ,  ce  n'est  pas  à  demi  , 
Et  ,  pour  vous  marier,  je  suis  trop  votre  ami. 

VAL  cour.  T. 
Vous  n'estimez  doac  pas  cette  pupille  aimable?... 

DCPRE. 

Je  n'estime  personne. 

VALCOUHT. 

Il  est  incontestable 
Qu'elle  a  des  qualités  bien  dignes  de  l'amour 
Que  je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Et  son  cœur  vertueux... 

D  u  P  R  E. 

Vertueux  comme  un  autre. 
Je  n'en  connais  pas  un. 

VALCOUnx. 

Quoi  !  pas  même  !e  vô're  ? 
Comédies  en  vers.    8.  jn 
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DCPr.É. 
Le  mien ,  à  chaque  instant ,  excite  mon  mépris. 
Cent  défauts  opposés  en  moi  sont  réunis  : 
3e  les  vois  ,  je  les  sens ,  et  je  ne  puis  les  vaincre  ; 
I-t  mon  expérience  a  trop  su  me  convaincre 
Que  frondant  les  médians ,  Aristarque  nouveau  , 
Je  dois  me  mettre  au  moins  en  tête  du  tableau, 

VALCOUr.T. 

Vous  m'aimez  ,  dites-vous,  et  la  tendre  Amélie... 

DUpnÉ. 

Je  vous  aime  tous  deux;  mais  c'est  une  folie. 
Je  suis  certain  qu'un  jour  je  m'en  repentirai , 
Et  vous  verrez  enliu  que  je  vous  haïrai. 

VAL  co  un  T. 

Connaissez  mieux  nos  coeurs. 

DUPP.É. 

Ho  !  Unissons  ,  de  grâce. 
Si  vous  parlez  encor,  je  vous  cède  la  place. 

VALCOURT. 

Je  vais  me  retirer. 

DUPKÉ. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
Jusqu'au  revoir ,  Monsieur. 

VALCOURT. 

Je  ne  puis  vous  fléchir  ? 
D  u  P  R  É. 
Won. 
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VALCOUr.T. 

Je  vous  laisse. 

DU  pr.É. 
Adieu. 

VALCOUET. 

Sa  fermeté  m'accable. 

SCÈNE  YII. 

DUPRE. 

Il  se  plaint  à  présent  !  quel  esprit  intraitable  1 

Il  n'a  pas  de  soucis  ,  il  veut  se  marier  1 

3e  m'oppose  à  des  nœuds...  Ah  1  voilà  mon  fermier, 

SCÈPsE  y III. 

rr^   FERMIER,   DUPRÉ. 

DUPBÉ. 

Eh  bien  1  que  voulez-vous  ? 

LE    FEE  MIE  r.. 

J'occupe  votre  ferme, 

DCPEÉ. 

Je  ie  siiis  biea ,  parbleu. 
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I-E    FERMIER. 

Je  viens  payer  mon  terme. 

DU  PRE. 

Allez  trouver  Dupont. 

LE    FERMIER. 

Monsieur,  ii  est  sorti. 

DCPRÉ. 

Jamais  ce  coquin-là  ne  peut  rester  ici. 
iVous  reviendrez  demain. 

LE    FERMIER. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce. 
Je  le  voudrais  en  vain.  JYprouve  une  disgrâce... 

DUPRÉ. 

V^us  allez  m'ennuyer  ;  vous  vous  plaignez  toujours. 

LE    FERMIER. 

Si  vous  saviez  ,  Monsieur... 

DUPRÉ. 

Abrégeons  ces  discours. 
Qu'avez-vous  ?  dites-moi. 

LE    FERMIER. 

Monsieur,  votre  colère.,. 

DCPRE. 

N'est  jamais  dans  mon  cœur,  mais  dans  mon  caractère 
Expliquez-vous  ,  voyons. 

LE    FERMIER. 

Je  vais  vous  affliger. 


SCENE  VIII.  197 

D  C  P  B  É . 

Cet  bomme-là ,  je  crois  ,  veut  me  faire  enrager. 
Pailerez-vous ,  enfin  ? 

LE  feumieh. 

On  rebâlit  ma  grange. 
Mes  grains  étaient  auprès  ;  par  un  malheur  étrange  , 
La  foudre  a  tout  brûlé. 

DUPI5E. 

Quand  ? 

LE    FERMIER. 

MoDsienr,  cette  nuit. 

DU  PRÉ. 

Et  kl  veux  me  paver,  quand  le  sort  le  réduit... 

Tu  viens  pour  m'éprouver  :  voyez  l'efîronlerie. 
Si  la  foudre  eût  du  moins  brûlé  ma  métairie... 
Je  pouvais  aisément  supporter  ce  malheur. 
Ma  fortune  n'est  pas  le  fruit  de  mon  labeur  ; 
Je  la  dois  au  hasard  ,  aux  travaux  de  mes  pères. 
Un  peu  plus .  un  peu  moins  ne  m'importerait  guèfes  ; 
Et  ce  malheureux-ci  perd  un  an  de  travaux. 
Remporte  ton  argent.  Des  accidens  nouveaux, 
Avant  qu'il  soit  deux  jours ,  le  rendront  nécessaire. 

LE     FEBMlEn. 

Mais,  Monsieur,  je  vous  dois. 

D  c  p  r.  É. 

Commence  par  te  v/ue. 
Fais  ce  que  je  te  dis  ;  lorsque  tu  le  pourras  . 

n- 
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Je  prendrai  ton  aigent,  et  lu  t' acquitteras. 

LE    FEEMIEr.. 

Croyez ,  Monsieur... 

DUPRÉ. 

C'est  bon. 

r,E    FERMlEn. 

Que  ma  reconnaissance. 

DCPUÉ. 

C'est  bon, 

LE    FEP.MIEE. 

Elst  in&nie. 

DUPnÉ. 
Eh  !  va  ,  je  t'en  dispense. 


SCÈNE  IX. 


DUPEE. 

Je  sens  de  plus  en  plus  s'accroître  mon  humeur. 
Le  chagrin  m'environne  ,  et  l'on  croit  au  bonheur  ! 


SCÈÎïE  X.  159 

SCÈ>'E  X. 

AMÉLIE.  DL'PRÉ. 


DL'PBE. 

Ce  nouvel  incident  m'indigne  et  me  révolte. 
Qu'a  fait  ce  malheureux  pour  perdre  sa  récolte! 
Et  pourquoi  suis-je  ,  moi  ,  plus  foitucé  que  lui 

AMELIE. 

C'est  pour  le  secourir. 

DCPBE. 

Qui  vous  demande  ici  ? 
Je  crois  voire  présence  assez  peu  nécessaire , 
Et  je  ferai  sans  vous  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

AMÉLIE. 

Vous  me  parlez  d'un  ton... 

DCPEE. 

Je  ne  su's  pas  poli. 

AMÉLIE. 

Vous  avez  très-srand  tort. 


DUPr.É. 

Vous  le  crovez  ainsi  ? 
J'aime  assez  vos  leçons.  Il  faut  donc  à  mon  âge 
Des  manières  du  tems  faire  l'apprentissage  , 
A  l'iiomme  que  je  bais  aller  tendre  la  main , 
L'embrasser  tendrement  en  lui  perçant  le  sein  . 
Sous  des  dehors  mielleux  cacher  ma  perfidie  , 
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M'avilir  pour  charmer  la  cohorte  étourdie 
D'uu  tas  de  freluquets,  et  me  mettie  à  leur  rang? 
Le  méchant  est  poli ,  l'homme  de  bieu  est  franc. 

AMÉLIE  ,  souriant. 
Monsieur  l'homme  de  bieu  ?... 

DUPBÉ. 

Enfin  ,  j'aspire  à  i'ètre 
Si  je  ne  le  suis  pas. 

AMÉLIE  ,  souriant. 
Je  mérite  peut-être 
Qu'avec  moi  l'on  oublie ,  on  le  peut  aisément , 
La  sagesse  future  et  l'humeur  du  moment. 

DU  PRÉ. 

Je  n'aime  pas  du  tout  que  l'on  me  contrarie  ; 
Et  ce  n'est  pas  l'instant  de  la  plaisanterie. 

AMÉLIE. 

Je  me  gardeiai  bien  ,  Monsieur,  de  plaisanter. 
Quand  je  veux ,  je  raisonne ,  et  je  veux  débuter. 

(  Elle  s'assied.  ) 
Causons  paisiblement. 

DUPRÉ. 

Parbleu ,  Mademoiselle... 

AMÉLIE. 

Oh  1  vous  m'écoulcrez. 

liVPV-t. 

Quelle  folle  cervelle  1 

AMÉLIE. 

Folle  ?  oui  j  quelquefois  i  selon  l'occasion 
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Je  me  permets  de  lélre  ,  et  la  véflcxiou 
Trop  souvent ,  je  le  crois ,  attriste  notre  vie  : 
J-aime  mieux  l'égayer  par  an  grain  de  folie. 
DCpr.É. 


Le  beau  raisonnement 


AMELIE. 

Est-il  de  votre  goût  ? 


DCPBE. 

D'un  enfant  de  votre  âge  on  doit  excuser  tout. 

AMÉLIE. 

Oh  '.  vous  pouvez  blâmer,  si  cela  vous  amuse  ; 

Je  n'en  rirai  pas  moins ,  et  Terreur  qui  m'abuse 

Vaut  bien ,  vous  l'avoùrez  ,  cette  acre  dureté 

Ou  se  livre  sans  cesse  un  borume  dégoûté  , 

Qui  veut  tout  voir  en  mal  ,  et  qui ,  dans  sa  manie, 

Proscrit  le  genre  humain ,  le  hait ,  le  calomnie. 

Tous  les  hommes  ,  je  crois  ,  sont  diversement  fous  ; 

Et  ,  puisqu'il  faut  opter,  j'aime  mieux ,  entre  nous , 

M  amuser  que  gémir.  Une  folie  aimable  , 

A  vos  brusques  chagrins  me  semble  préférable. 

DUPBE. 

Ah!  voici  du  nouveau.  Voyons,  beau  précepteur, 
Qu'allez-vous  ajouter  ? 

AMÉLIE. 

Tenez  ,  mon  cher  lutenr , 

Si  je  crovais  qu'un  jour  vos  ptincipes  sévères 
Opérassent  un  bien  ,  libre  dans  vos  chimères  . 
Vous  pourriez  à  loisir  suivre  votre  penchant, 
Et  de  votre  éloquence  altérer  le  méchant  j 
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Mais  sa  conversion  étant  plus  qu'incertaine  , 
Vivez  pour  vos  amis ,  et  laissez-lui  sa  chaîne  : 
Apprenez  comme  on  rit ,  chantez  ,  imitez-moi 
Et  du  plaisir,  enfin,  suivez  la  douce  loi. 


Cela  serait  charmant  ! 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  que  vous  importe  ? 
La  raison  du  besoin  est  toujours  la  plus  forte. 
Egayez-vous  ,  sortez  de  votre  accablement  : 
11  n'est  pas  de  chagrin  qui  vaille  un  sentiment. 
Vous  le  saurez  bientôt ,  si  vous  voulez  me  croire. 
Combattez  avec  moi ,  vous  aurez  la  victoire. 
Mettez  la  honte  à  part ,  et  sacriliez-nous 
Le  pitoyable  orgueil  d'être  seul  contre  tous. 

DUpr.É. 
Est-ce  fait? 

AMÉLIE. 

Oui ,  Monsieur. 

DUPnÉ. 

J'en  suis  ,  ma  foi  ,  bien  aise. 
Mais  vous  êtes  mordante  ,  au  moins,  ne  vous  déplaise. 
Vous  abusez  parfois  d'un  excès  de  bonté... 

AMÉLIE,    riant. 
Ah  !  ah  1  ah  ! 

DUPnÉ. 

Vous  prenez  un  ton  d'autorité,,. 

AMÉLIE. 

Oui  me  va  tout  au  mieux. 


SCENE  X.  20 

DUPRE. 

Pourquoi ,  je  vous  supplie  ? 
Quels  titres  avez-vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  suis  femme ,  et  jolie, 

DCPIiÉ. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous.  Qu'est-ce  que  la  beauté  ? 
La  fraîcheur  du  moment.  Si  l'œil  en  est  flatté  , 
Si  le  faible  se  prend  à  sa  funeste  amorce. 
Qu'est-ce  qui  le  séduit?  le  brillant  de  l'écorce. 
Et  je  vais  vous  prouver... 

AMbLlE. 

Monsieur,  n'achevez  pas. 
Un  peu  de  charité.  Sur  nos  faibles  appas 
Nous  avons  établi  le  plus  charmant  empire  ; 
Vous  êtes  trop  galant  pour  vouloir  le  détruire. 
Oui ,  vous  serez  discret.  Si  vous  aimez  Valcour, 
Vous  n'arracherez  pas  le  bandeau  de  l'Amour. 

DUPRÉ. 

'AL  '.  vous  m'allez  encor  parler  de  mariage  1 

AMÉLIE. 

Pas  du  tout.  J'ai  l'honneur  d'entretenir  un  sage. 

Je  sais  ce  que  je  dois  à  son  opinion , 

Et  je  veux  m'en  remettre  à  sa  décision. 

Je  venais  simplement  vous  parler  d'une  affaire 

Que  vous  arrangerez ,  si  vous  voulez  me  plaire. 

DCPBÉ. 

Uae  affaire  !...  ah  !  je  vois...  quelques  colifichets. 
Je  ne  m'occupe  pas  de  ces  sortes  d'objets. 
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AMÉLIE. 

Les  femmes  ,  selon  vous ,  sont  toujours  occupées 
De  ces  jolis  cliifFons  dont  on  les  voit  dnpées? 
C'est  l'avis  général  de  tous  les  espriis  forts  ; 
Mais  pour  nous  abaisser  ils  font  de  vains  efforts. 
Nous  avons  nos  défauts  ;  mais  telles  que  nous  sommes 
Pour  faire  des  heureux  nous  valons  bien  les  hommes. 

DU  PRÉ. 

C'est  assez  bavarder.  Tenez  ,  restons-en  là. 
Je  suis  las ,  à  la  tin  ,  d'entendre  tout  cela. 

AMÉLIE. 

Laissez-moi  donc  finir.  Ayez  la  complaisance 
D'écouter  jusqu'au  bout. 

DU  PRÉ. 

Al)  !  quelle  paiience  ! 

AMÉLIE. 

Quoique  l'homme  soit  sot  et  qu'il  ne  vaille  rien  , 
Avouez  qu'il  est  beau  de  lui  fa  re  du  bien. 

DU  PRÉ. 

Au  fait. 

AMÉLIE. 

De  consoler  et  d'aider  son  semblable. 

D  UTRÉ. 

Au  fait. 

AMELIE. 

Et  de  lui  faire  un  destin  supporlable. 
D  u  p  r.  É. 
Au  fait  ,  au  fait  .  au  fait. 
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AMÉLIE. 

Sans  sortir  de  chez  vous  , 
Vous  jou'.iez,  Monsieur,  de  ce  plaisir  si  doux 
Pour  uu  être  pensant ,  pour  un  homme  sensible. 

DCPEÉ. 

Un  indigent  chez  moi  1  cela  n  est  pas  possible. 
Mes  gens  sont  tous  aisés ,  et  j'y  donne  mes  soins  ; 
Quoiqu'ils  me  servent  mal ,  je  veille  à  leurs  besoins. 
S'ils  se  trouvent  gênes ,  c'est  à  leur  incouduilc 
Qu'il  faut  l'attribuer. 

AMÉLIE. 

Vous  allez  un  peu  vite. 
Celui  dont  je  vous  parle  a  des  appoiulemens 
Qui  pour  sa  femme  et  lui  ne  soiit  pas  suffisans. 

DUPPÉ. 

L'a  mariage  encore  !  Eh  1  quel  est  l'imbécile 
Qui ,  fatigué  du  bien  ,  quitte  un  état  tranquille  , 
Pour  prendre  des  liens  de  peines  et  d'ennui  ? 
Cest  sa  faute .  après  tout ,  et  qu'il  s'en  prenne  à  lui. 

AMÉLIE. 

Quoi  1  vous  ne  ferez  rien,  Monsieur? 

DCPRÉ. 

Je  l'abandonne. 
Aller  se  marier,  sans  consulter  personne, 
Sans  mon  consentement  1  Ensuite  à  mes  bienfaits 
Ou  croit  avoir  des  droits  ?  Ne  ra'eu  parlez  jamais. 

AMÉLIE. 

Je  le  sens  comme  vous  ;  il  est  vraiment  coupabie. 
Mais  sa  iemme  ,  Monsieur  ?. 

Cymédies  eu  vers.   o.  l8 
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DUPr.É. 

Elle  est  aussi  blâmable  , 
Je  crois ,  que  son  époux.  Elle  aurait  dû  prévoir 
Les  suites  d'uue  erreur  .. 

AMÉLIE. 

Ah  !  dans  son  désespoir 
Il  vous  attendrirait ,  si  vous  voyiez  ses  larmes. 

DUPRÉ. 

Oui ,  l'on  connaît  mon  faible  ,  et  l"on  s'en  fait  des  armes  , 
Qu'on  tourne... 

AMÉLIE. 

Mais ,  Monsieur... 

DUPKÉ. 

Vos  soins  sont  supeiflus. 
Je  ne  céderai  pas  ,  je  ne  le  verrai  plus. 

AMÉLIE. 

Et  vous  le  dépouillez  de  ce  peu  qui  lui  reste... 

DU  PRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Vous  le  chassez  ? 

DUPRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Dans  quel  état  funeste 
Vous  allez  le  réduire  !  Il  peut  être  arrêté. 
Au  moment  ou  je  parle  il  est  e.xécutç 
Probablement. 
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DOPr.É. 
Tant  pis. 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  si  sensible  I 
Vous  lui  pardonnerez. 

DLPr.  É. 

Cela  n'est  pas  possible. 

AMÉLIE, 

Ce  pauvre  infortuné  sera  donc  sans  appui  ? 

Quel  avenir  aflreux  se  prépare  pour  lui  ! 

Je  ne  peus  presque  rien  ,  vous  connaissez  ma  bourse  j 

Mais  il  rae  reste  encor  une  faible  ressource  : 

Je  vendrai  ce  que  j'ai. 

dcphé. 
Non  ,  je  vous  le  détends. 

AMÉLIE. 

Et  je  soulagerai  ses  malheureux  enfans. 

DUPr.É. 
Il  a  donc  des  enfans  ? 

AMÉLIE, 

Qui  sont  dans  la  misère. 
Doivent-ils  expier  les  fautes  de  leur  père  ? 

DCFBÉ. 

Qu'on  les  amène  ici,  je  les  élèverai. 
Ce  seront  des  ingrats  encor  que  je  ferai  ; 
niais  n  impoite. 

AMÉLIE. 

'Ah  î  Monsieur...  mais  ce  vieux  domestique 
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Qui ,  par  un  long  service  ,  un  zèle  presque  unique  , 

Mérita  vos  bontés  ,  l'estimable  Dupont , 

Sortira  de  chez  vous  pour  entrer  en  prison  ! 

D  u  r  r.  É . 
C'est  Dupont? 

AMÉLIE. 

Hélas  !  oui. 

DUPBE. 

Son  procédé  m'accable. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  se  rendit  coupable 
D'une  faute  pareille. 

AMÉLIE. 

Hélas  !  qui  n'eu  fait  pas  ? 
Il  paîrn  cher  la  sienne.  On  l'arrache  des  bras 
D'une  épouse  qu'il  aime ,  et  la  honte  et  l'oulrage  , 
Pour  un  moment  d'erreur,  deviendront  son  partage. 
H  mourra  dans  la  peine  ,  et  son  tiiste  destin 
Accablera  sa  femme  ,  et  hâtera  sa  fin. 

D  u  P  R  É. 
Qu'il  reste  dans  l'hôtel. 

AMÉLIE. 

Vous  paîrez  doue  ses  dettes. 

DU  PUE, 

Je  ne  prétends  p^iyer  que  celles  qui  sont  faites. 
S'il  s'égarait  encor.... 

AMÉLIE. 

Je  vous  réponds  de  lui. 
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DDPRÉ. 

D'ies-lui  de  ma  part ,  qu'à  compter  d'aujourd'hui..» 

AMÉLIE. 

Ah  ;  vous  êtes  charmant  ! 

D  u  p  n  É. 

Je  hù  double  ses  gages. 

AMÉtIF. 

Le  bon  cœur  ! 

DUPr.É. 
C'est  fort  bien. 

AMtLIE. 

Si  roDlre  uos  usages 
Vous  criez  un  peu  haut ,  on  ne  peut  vous  blâmer. 
On  n'a  plus  de  défauts  quand  on  se  fait  aimer. 
Ah  !  que  vous  meies  cher  ! 

DVPrÉ. 

Bon. 

AMÉLIE. 

Que  je  vous  embrasse... 
Quoi  !  vous  me  refusez  I  Allons  ,  de  bonne  grâce  , 
Recevez  le  tribut  que  vous  ofïre  mou  cœur; 
El  je  cours  à  Dupont  annoncer  son  bonheur. 


18. 
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SCÈNE    XI. 

DU  PRÉ. 

On  peut  lui  pardonner  un  peu  d'inconséquence  : 
Elle  possède  encor  les  vertus  de  renfance. 
Mais  avec  les  humains  ce  cœur  se  gâtera  ; 
L'exemple  la  séduit ,  il  la  pervertira  ; 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Ma  triste  prévoyance, 
Sur  le  sort  qui  l'attend ,  me  fait  gémir  d'avance. 

SCÈNE  XII. 

MADAME   DUPONT,   DUPRâ 

DUPCÉ. 

Que  me  veut- on  encor  ? 

MADAME    DUPONT. 

Je  viens  à  vos  genoux 
Payer  de  vos  bienfaits... 

DU  PISÉ   la  relève  et  l'assied. 

Comment  vous  trouvez-vous  ? 

MADAME    DCPOM. 

Beaucoup  mieux  à  présent. 

DUPnÉ. 

Les  forces ,  le  courage  ? 
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MADAME    D  LP05T. 

Voui  m'avez  toui  rendu. 

DOPRÉ. 

Je  ferai  davantage. 
Je  suis  encor  peiné  de  la  scène  d'horreur 
Que  j'ai  vu  ce  malin. 

MADAME    DCPOST. 

Ah  I  pour  noire  bo'uheur 
Vous  avez  fait  beaucoup. 

DUPrÉ. 

Non  ,  pas  assez  ,  Madame. 
Il  vous  faut  des  secours ,  votre  état  en  réclame  : 
Je  ferai  mon  devoir. 

MADAME    DfP05T. 

Ko5  cœurs  reconna;S5ariS... 

DCPr.E. 

Vous  ne  me  devez  rien.  Corumeut  vont  les  enfans? 

MADAME    DUPO>'T. 

Bien. 

DEPRÉ. 

Je  veux  élever,  proléger  leur  enfance; 
Je  veux  voir  votre  époux,  le  mettre  dans  l'aisance; 
Je  veux  le  consulter,  et  chercher  le  moyen 
Le  plus  avantageux  de  lui  faire  du*  bien. 

MADAME    DUPONT. 

Ah  '.  j'ai  connu  trop  tard  votre  aœe  bienfesante  ! 

D  L  PRÉ. 

Bienfesante  !  pas  trop. 
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MADAME    DUPOST. 

Le  remords  me  tourmente. 
3e  ne  mérite  pas...  Quand  vous  me  connaîtrez , 
V'ous  punirez  mes  torts ,  et  vous  me  haïrez. 

DUPRE. 

Quand  j'ai  payé  pour  vous  dans  votre  humble  retraite , 

Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  parfaite. 

Vous  avez  vos  défauts ,  j'en  suis  bien  convaincu  : 

Pour  juger  autrement,  j'ai  trop  long-tems  vécu. 

Qui  vous  dispenserait  de  la  règle  commune  ? 

En  plaignant  vos  erreurs,  j'aide  à  votre  infortune. 

Si  vous  vous  ressentez  de  la  contagion , 

Je  n'en  ferai  pas  moins  une  bonne  action. 

Moi-même  ,  comme  vous  ,  j'ai  besoin  d'indulgence  j 

3'ai  des  défauts  cruels;  et  mon  expérience 

INI'a  prouvé  mille  fois,  à  toute  heure  ,  en  tous  lieux, 

Que  l'homme  le  plus  sage  est  le  moins  vicieux. 

Amenez  votre  époux. 

MADAME    DCPOST. 

Aura-t-il  le  courage 
De  paraître  à  vos  yeux  ? 

DU  PUÉ. 

Celui  qui  le  soulage 
Peut-il  l'intimider? 

MADAME    DUPONT. 

Hélas!  depuis  long-tems 
Il  vous  aime  et  vous  craint. 

DUFBÉ. 

Qu'il  pense  à  ses  enfaus , 
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A  leur  aflreux  destin  ,  à  celui  de  leur  mèie  ; 
Il  ne  craindia  plus  rien  du  sombre  caractère 
Qui  me  rend  malbenreux ,  qui  m'égare  souvent. 
Son  état  en  celui  de  mon  pauvre  intendant. 
Dupont  a  de  grands  torts ,  et  je  les  lui  pardonne. 
le  suis  dur  quelquefois  .  mais  je  ne  liais  personne. 

MADAME     DCPONT,      avec  transport. 
Quoi  !  vous  lui  pardonnez  ? 

DUPr.É. 

Comment!  que  dites-vous? 

MADAME    DUPOST. 

Cet  être  infortuné ,  Dupont ,  est  mou  époux. 

SCÈINE  XIII. 


LES  pp.ÉCÉDEîîs,    DUPONT,  conduit  par  AMELIE 
et  VALCOURT. 


D  c  p  r.  E  . 
Eh',  viens  donc  .  malheureux  ,  viens  recevoir  ta  grâce. 

D  CPOST. 

Ali  1  je  tombe  à  vos  pieds. 

DUPEE. 

Et  ton  maître  t'embrasse, 
Tu  m'as  manqué  ,  Dupont. 

DUPO>'T. 

Vous  m'en  voyez  coafus. 


2i4  LE  PESSIMISTE. 

D  UPRÉ. 

Va  ,  je  t'ai  pardonné  ,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Mais  dis-moi,  mon  ami,  d'où  naît  la  défiance 
Qui  t'a  fait  si  long-tems  observer  le  silence  ? 
As-tu  craint  d'épi  cuver  quelques  momens  d'humeur? 
3  e  suis  ué  violent  ;  mais  tu  connais  mon  cœur. 
Si  j'avais  pu  prévoir  ton  état ,  ta  misère  , 
Je  t'aurais  prévenu. 

D  u  p  0  5  T . 
Vous  oubliez  ,  mon  père  , 
Des  torts  multipliés  !  Le  plus  cruel  de  tous, 
C'est  de  vous  avoir  craiut ,  d'avoir  douté  de  vous, 
JMais  quand  on  commença  d'accabler  ma  compagne  , 
Quand  je  voulus  pailer,  vous  éùez  en  campagne, 
Et  revenu  d'hier... 

DUPIiÉ. 

Quoique  je  fusse  absent  ; 
Tu  devais  éviter  un  éclat  indécent , 
Éloigner  de  chez  toi  ce  créancier  avare  , 
Te  servir  de  ta  caisse ,  et ,  payant  ce  barbare  , 
Finir,  en  raatiendant ,  ce  malheureux  procès. 

DUPONT. 

I\Ia  caisse  est  un  dépôt ,  je  dois  mourir  auprès. 

D  UPRÉ  ,   à  part. 

Et  voili  les  mortels  que  l'orgueil  liumilie  ! 

On  cherche  leurs  défauts ,  et  le  reste  on  l'oublie. 

Cet  homme  me  ferait  croire  à  la  probité. 

VALCOUr.T. 

Dupont  doit  triompher  de  l'incrédulité. 
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Cœur  vertueux  et  droit ,  bon  père  ,  époux  fidèle  , 
Je  ne  rougirai  pas  d'en  faire  mon  modèle. 

Dr  PRE. 

Ah  !  je  vous  vois  venir  :  vous  allez  m'excécier. 
Crovez-vous  que  des  mots  puissent  me  décider  ? 
Si  j'ai  tout  oublié  ,  si  je  viens  ù  son  aide , 
C'est  qu'il  est  marié  :  c'est  un  mal  sans  remède. 

AMELIE. 

Il  ne  s'en  repent  pas. 

DL-PT\É. 

Ehî  vous  n'en  savez  rien. 

AMÉLIE, 

Lui-même  il  me  l'a  dit. 

DUPnÉ. 

Mais  il  vous  convient  bien 
De  publier  ainsi  vos  désirs ,  votre  flamme  1 
Les  femmes  d'autrefois  renfermaient  dans  leur  ame 
Leurs  sentimens  secrets.  On  les  voyait ,  moibleu, 
Faire ,  pendant  trente  ans  ,  désirer  un  aveu. 
Les  tems  sont  bien  changés',  et.... 

AMÉLIE. 

Que  vcnlez-vous  dire^' 
D  r  p  n  £• 
Qu'à  chaque  instant  du  jour  dans  vos  yeux  il  peut  lire.,, 

AMELIE. 

Je  ne  crois  pss ,  Monsieur,  mériter  la  leçon.    ^^ 

J'ai  pu  vous  proposer  lexemple  de  Dupont , 

Qui  prouve  que  ihyraen  n'est  pas  tou^rs  à  craindre  : 
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Tout  est  dit.  Je  suis  loin  de  vouloir  vous  contraindre 
A  cimenter  des  nœuds  que  vous  désapprouvez  : 
Il  n'en  sera  ,  Monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 
3e  peux  vous  inoraoler  mon  amour,  ma  jeunesse. 
Je  dois  ce  sacrifice  aux  soins,  à  la  tendresse 
Dont  vous  m'avez  comblée  ;  et  je  veux  désormais 
Oublier  mon  amant ,  et  n'en  parler  jamais. 

DUPr.É. 
Vous  ai-je  demandé  ce  cruel  sacrifice  2. 

AMÉLIE. 

J'y  suis  déterminée  ;  il  faut  qu'il  s'accomplisse, 

D  u  p  n  É. 
Vous  me  poussez  à  bout.  Quel  esprit  singulier  ! 
Est-ce  pour  le  plaisir  de  vous  contrarier 
Que  j'éloigne  le  jour  de  votre  mariage  ? 
Dans  tout  ce  que  je  fais ,  je  veux  votre  avantage  ; 
Votre  bien  seul  m'occupe  ,  et  je  ne  fais  de  voeux 
Que  pour  votre  bonheur. 

v  A  L  c  o  u  n  T . 

Mais  Dupont  est  heureux. 

D  C  PRÉ. 

Vous  me  citez  Dupont ,  un  homme  presque  unique. 

i 

VAL  CD  un  T. 

Le  bonheur  n'est  donc  pas  un  être  chimérique  : 
Et  pourquoi ,  plus  que  lui ,  serais-je  malheureux? 

_  D  u  p  K  É. 

^^  (  A  Dupont  el  à  s:i  femme.} 

Pourquoi!...  pourcjuoi  1...  Répoudez-moi  tous  deux  : 
Depuis  conibieu  d4^teras  étes-vous  en  ménage  ? 


SCENE  XIIl.  ai? 

MADAME    DCPOST. 

Depuis  piès  de  sept  ans.  Jamais  aucun  nuage 
^''a  troublé  de  nos  jours  le  cours  pur  et  serein. 
Quand  nous  manquions  de  tout  ,  l'espoir  du  lendemain 
Adoucissait  nos  maux.  Notre  seule  tendresse 
Nous  fait  depuis  long-tems  supporter  h  détresse. 
Les  cœurs  vraiment  épris  sont  toujoarî  courageux. 

D  f  p  r.  z . 
Vous  avez  bien  souffert  ? 

MADAME     DfPOST. 

Oui  ,  mais  nous  étions  deur, 

VALCOCET. 

lilà  bien  1( 
Nous  nous  aimons  comme  eus. 
nrpr.  É. 

L'exemple  m'encourage  ; 
Mais  je  crains... 

MOSSlECn    ET    MADAME    DUPO>r. 

Bendez-vous  ;  couronnez  leur  amour. 

DUPBÉ. 

Et  leurs  cœurs  détrompés  maccuseront  un  jour 
D'avoir  donné  les  mains... 

VALCOUr,  T. 

3'otre  tendresse  est  pure. 
Est-ce  au  sein  du  bcnbeur  .  Monsieur ,  que  l'on  murmure  ? 

DU  PBÉ. 

Malgié  moi  je  me  rends ,  et  je  sens  que  j'ai  tort  ; 
Mais  ,  pour  vous  résister,  je  £à\s  un  vain  effort. 
Comédies  en  vers.   8.  IÇ) 
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Alioiis  ,  maiiez-vous,  faites-en  la  folie  ; 
Lt  puisse  votie  ardeur  n'être  point  affaiblie 
Par  les  suites  du  nœud  dont  je  vais  vous  unir  ! 
De  ma  facilité  n'allez  pas  me  punir. 

VALCOUKT. 

Ca  lu  noble  et  vraiment  bon  ! 

DUPONT. 

Mon  respectable  mailie! 

MADAME    DUPOST. 

Ail  1  nous  vous  bénissons. 

VALCOURT. 

Ah  1  je  me  sens  renaître. 
DUPnÉ. 
Cessez  de  caresser  ma  sotte  vanité  : 
J'ai  tout  fait  pour  la  triste  et  faible  humanité. 


FIN    DU    PESSIMISTE. 


LES 

TUTEURS  VENGÉS, 

COMÉDIE  EN   TROIS   ACTES, 
Par    m.    Alexandre    DU  VAL, 

Bejjiései.lée  ,  pour  la  première  fois,  snr  le  iJiéùtre  dit  de 
la  République  5  le  7  céccnibie  1799. 


J'ai  vengé  les  vieillards,  outragés  trop  long-tems. 
Les  Tcteors  vengés,  sdne  dermère. 


»-»-^,*:.^^^.^-*.^'^-^*^»-  *~~*-.*-^  f  ^  ^^^t 


NOTICE 

SUR   M.    DU  VAL. 


Alexandre-Vincent  PINEUX  DUVAL,  né  à 

Renne.*,  le  6  avril  1767,  fit  ses  études  au 
collège  de  cette  yille.  Des  dégoûts  qu'il  3^ 
éprouva  l'engagèrent  à  se  mettre  dans  la 
marine.  Après  avoir  fait  ayec  honneur  les 
campagnes  navales  de  M.  de  Grasse,  il  quitta 
le  service  et  entra  dans  les  Ponts-et-Chaus- 
?:kç:<^.  Quelque  tems  après  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  députation  des  états  de  Bretagne, 
à  Paris.  Les  troubles  de  cette  province,  en 
1788,  l'ayant  ohlifîé  de  reprendre  Véquerre  et 
le  compas  ,  il  travailla  d'abord  au  canal  de 
Dieppe,  comme  ingénieur- géographe,  et  il 
suivit  après  cela  les  cours  de  l'académie  d'ar- 
chitecture. Il  occupait  un  emploi  dans  les 
bâtimens  de  la  couronne,  lorsque  la  révolution 
vint  détruire  ses  espérances  et  sa  fortune. 
Porté  par  une  vocation  secrète  vers  le  théâtre, 
il  se  fit  recevoir  à  la  comédie  française,  en 
1791.  L'année  suivante  il  partit  à  l'armée  et  fit 
la  première  campagne  des  guerres  delà  révolu- 

ï9- 
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tion.  De  retour  ù  Paris,  au  sein  Je  ses  cama- 
rades, il  partagea  leur  sort  et  fut  iucarccré  , 
comme  eux,  aux  Madeloneltes. Sorti  de  prison 
il  entra  au  théâtre  dit  de  la  République  où  il 
s'exerça  comme  auteur  et  comme  comédien. 
Sa  mauvaise  sauté  lui  ayant  fait  quitter  la 
scène,  il  se  livra  exclusivement  à  la  compo- 
sition dramatique. 

Il  n'a  pas  toujours  joui  cependant  de  la 
tranquillité  qu'il  cherchait.  Nommé  directeur 
del'Odéon,  le  i^"^  janvier  1808,  ses  fonctions 
furent  plus  pénibles  que  lucratives.  Au  mois 
de  juin  181 5,  M.  Picard  lui  succéda.  Nommé 
membre  de  rinstitut|,  classe  de  l'Académie 
française,  à  la  place  de  Legouvé,  le  8 octobre 
1812,  il  en  fut  exclus  quelque  tems,  mais 
il  y  rentra  par  ordonnance  royale  du  21  murs 
1816. 

Les  pièces  de  théâtre  de  M.  Duyal  sont  au 
nombre  de  près  de  60  ,  y  compris  celles  qu'il 
n'a  pu  faire  jouer  à  cause  des  obstacles  que 
Jui  a  opposés  la  censure  dramatique.  Il  est 
peut-être  le  premier  et  l'unique  auteur  dans 
les  pièces  duquel  se  trouvent  réunis  le  comi- 
que des  détails  et  l'intérêt  pathétique  de  l'ac- 
tion. Imitateur  en  cela  de  Goldoni  et  de 
Térence,  il  a  été  plus  heureux  et  plus  habile 
que  Lachaussée  et  Diderot,  qui  n'ont  presque 
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donnù  que  la  couleur  larmoyante  aux  sujets 
sérieux. Il  est,  du  cons(!ntement  desliltéraleurs 
etderopinion  générale,  l'un  des  aulem-s  dra- 
matiques qui  ont  joint  le  plus  de  talent  au  plus 
defécondité,  et  ilest  celui  des  contemporains  k 
qui  on  doit  le  plus  de  comédies  en  cinq  actes  et 
à  caractères.  Une  connaissance  parfaite  de  ]^ 
scène,  l'art  de  nouer  fortement  une  intrigue  , 
de  la  facilité  dans  le  style,  du  trait  dans  le 
dialogue  et  de  la  philosophie  dans  les  idées, 
Yoilà  ce  qui  caractérise  ses  productions  dont 
la  majorité  restera  toujours  au  répertoire. 
Tendant  20  ans  ses  travaux  ont  soutenu  le 
Théâtre-Français  et  l'Opéra-Comique. 

lia  coopéré,  avec  son  savant  frère  Amaury, 
à  la  belle  édition  du  théâtre  latin ,  quMl  a 
enrichie  de  notes  qui  ne  sont  pas  moins  utiles, 
sous  le  rapport  des  connaissances  drama- 
tiques, que  celles  de  l'illustre  archéologue  le 
sont  sous  celui  de  l'érudition. 

De  tous  les  auteurs  vivans  dont  les  pro- 
ductions enrichissent  la  présente  collection  , 
M.  Duval  et  M.  Picard  sont  ceux  qui  y  ont 
fourni  le  contingent  de  pièces  le  plus  consi- 
dérable et  qui  ont  le  plus  contribué  à  lui  faire 
obtenir  les  suffrages  dont  le  public  Ta  honorée 
long-teras  même  avant  qu'elle  fût  achevée. 


PERSONNAGES. 


BONNARD  ,  tuteur  de  Sophie. 
Mademoiselle  BONNARD  ,  sœur  du  tuteur, 
SUSETTE  ,  suivante  de  Sophie. 
CflARLES,  valet  de  Bonnard. 
SOPHIE  ,  pupille  de  Bonnard, 
BELVAL  ,  amant  de  Sophie. 
DUBOIS,  valet  de  Belval. 


La  scène  est  aux  environs  de  Paris,  dans  une  maison  ds 
campagne. 


f     LES 

TUTEURS  VENGÉS, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

CHARLES,  SrSETTE. 

(Ils  arrivent  des  deux  côle's  opposes.  )  , 

CHARLES. 

Ah!  je  te  trouve  enfiu,  souhrette  '.Dcomparable, 

SU5ETTE. 

Laisso-là  tes  douceurs ,  bavard  Insupportable  , 
Parlons  de  nos  amans  :  ont-ils  quelque  projet  ? 
Pourrons-nous  voir  ici  Belval  et  sou  valet  ? 

CHAr.LES. 

Ton  favori  Dubois  ,  homme  d'un  grand  génie  , 
Compte  bien  du  tuteur  tiomper  la  bonhomie; 
Maigre  tout  l'intérêt  que  je  prends  aux  amans, 
Il  m'impatientait  tantôt  avec  ses  plans  : 
En  esprit ,  en  intrigue,  il  se  croit  l'homme  unique  , 
Parce  qu'il  fut  valet  d'un  poëte  comique. 

SUSETTE, 

Ah  I  je  vois  que   de  lui  monsieur  Cbarle  est  ;aious. 
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D'un  esprit  cultivé  le  drôle  a  tous  les  goûts , 

Il  aime  le  plaisir,  le  vin  ,  le  jeu  ,  la  table  ; 

Eiitln ,  mon  cher  Dubois  est  un  homme  admirable. 

CHARLES  ,  à  part. 
Ton  Dubois  aujourd'hiii  ne  sera  qu'un  grand  sot. 

se  SETTE. 

Quel  est  donc  ce  projet  conçu  par  vous  tantôt? 

CHARLES. 

De  tromper  le  tuteur  ,  d'enlever  sa  pupille. 

su  SET  TE. 

Mais  tromper  notre  maître  est-il  aussi  facile?... 

CHARLES, 

Voulût-on  s'en  moquer  ?  sans  risques  on  le  peut. 
Il  croit  tout  ce  qu'on  dit,  il  dit  tout  ce  qu'on  veut  ; 
Il  est,  tu  le  sais  bien  ,  de  cette  bonhomie 
Que  ,  parmi  le  beau  monde ,  on  appelle  ineptie. 

su  SETTE. 

Sur  lui ,  sur  son  esprit ,  je  pense  ainsi  que  toi  -, 
Mais  comment  un  tuteur  d'un  aussi  bon  aloi 
A-t-il  sur  ma  maîtresse  un  aussi  grand  empire  ? 
Nous  ne  fesons  jamais  rien  que  ce  qu'il  désire. 
Notre  porte  est,  dit-on  ,  ouverte  à  nos  amis-? 
Et  personne  jamais  près  de  nous  n'est  admis. 
Si  pour  nous  divertir  on  prépaie  une  ftte, 
Un  nouvel  incident  tout  aussitôt  l'arrcte. 
Montrons-nous  de  Ihumeur  ?  c'est  un  autre  moyen  ; 
On  craint  pour  nos  santés,  nous  ne  sommes  pas  bien 
De  mille  petits  soins  alors  on  nous  accable  , 
Et  la  dispute  ainsi  finit  à  l'amiable. 


ACTE  I,  SCENE  I, 
Enfin  .  lorsqu'à  chacun  nous  avons  obéi  , 
On  nous  oblige  encore  à  dire  grand  merci. 

CHAELES. 

Notre  maîtie  a  raison  ,  ta  maîtresse  est  timide  , 
L'n  seul  mot  de  douceur  aussitôt  la  décide. 

SUSETTE. 

Parlons  des  amoureux... 

CHARLES. 

Tous  deux  prennent  ainsi 
Les  noms  des  étrangers  que  l'on  attend  ici  ; 
Mons  Dubois  est  Debmos  et  Belval  est  Bliî; ville. 

SUSETXE. 

Ces  noms  des  babitans  de  je  ne  sais  quelle  île... 
Qui  traversent  les  mers  pour  voir  notre  tuteur , 
Et  dont  l'un  est  .  je  crois  ,  le  &ls  d'un  armateur 
Ami  de  notre  maître?.,. 

CnARtES. 

Eh  bien  !  voilà  l'affaire. 
Dubois  a  tout  conçu  :  notre  amant  ,  au  contraire  , 
Répugnait  à  tromper.  Bientôt  nous  les  verrons  , 
Ils  ont  reçu  de  moi  d'exactes  notions 
Sur  le  genre  et  l'esprit  de  chaque  personnage  ; 
Ils  n'ont  point  de  papiers,  car  ils  ont  fait  uaufrage. 
Tout  va  tiès-bien  ,  déjà  notre  maître  est  instruit  ; 
De  je  ne  sais  quel  port  ils  ont  daté  l'écrit. 
Dubois  imite  bien  toutes  les  écritures  :  ~ 

Ah  1  surtout  comme  il  fait  les  fausses  signatures  ! 
Ce  garçon  ira  loin.  Enfin  tout  est  conclu  , 
Et  chacun  doit  jouer  son  lôle  à  1  impromptu. 
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Tu  préviens  ta  maîtresse  avant  leur  arrivée  , 
Nos  amans  se  verront ,  la  belle  est  enlevée  , 
Le  tuteur  en  enrage  ,  et  le  public  en  rit  , 
Car  le  monde  est  toujours  du  côté  de  l'esprit, 

SUSETTE. 

Eh  quoi  !  ce  grand  projet  conçu  par  le  génie 
K'est  qu'un  de  ces  moyens  usés  de  comédie? 

CnAlîLES. 

Ne  la  jouons-nous  pas?  Les  lôles  sont  plaisaus  : 
Le  tuteur  est  borné  ,  les  valets  amusans  , 
L'amant  est  généreux  ,  et  quant  à  la  soubrette  , 
Elle  est  grande  parleuse  ,  intrigante  ,  coquette... 

SUSETTE. 

Mais  voyez  ce  faquin  !  Crains  d'être  baffbué... 

CHAULES. 

Comme  à  Ja  comédie  ,  un  vieillard  est  joué  ; 
Comme  à  la  comédie  ,  une  amante  est  peu  sage  , 
Et  tout  bnit  enfin  par  uu  bon  mariage... 
Comme  à  la  comédie. 

SUSETTE. 

Oh!  l'aimable  garçon! 
De  mon  maître  jadis  je  t'ai  cru  l'espion  ; 
Je  vois  qu'il  n'en  est  rien  ,  garde  ce  caractère  ; 
Quand  oa  a  de  l'esprit  on  est  sur  de  me  plaire. 

CHARLES. 

Friponne  !  Si  tu  prends  â  moi  quelque  intérêt  , 
C'en  est  fait ,  je  deviens  le  plus  mauvais  sujet... 

SUSETTE. 

Tu  le  peux  sans  efTort.  Crois-tu  que  ma  maîtresse 
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Veuille  bien  consentir  à  servir  notre  adresse  ? 

CHABLES. 

Airae-t-elle  Bel  val? 

SUSETTE. 

Obi  rien  n'est  plus  ceitain. 
Ils  s'écrivent  tous  deux  ,  j'en  ai  la  preuve  en  malo. 
Voici  notre  tuteur. 

SCÈ?sE   II. 

SUSETTE,  BO>">'AFvD,  CHARLES. 

B055Àr.D. 

(Il  f.iutque  ce  rôle  soit  joué  avec  la  jjIus  grande  bonbomie; 
son  regard  seul  doit  indiquer  au  public  qu-elie  cache  l'esjjrit 
et  la  fiuesse.  ) 

Ah  !  te  voilà  Sujette. 
Je  viens  mal  à  propos,  vous  parliez  d'amourette  ? 

CHAELEs,  bas  à  Bonnard. 
Tout  va  très-bien. 

B053AED  ,  bas  àCbarles.  % 

C'est  bon. 

SUSETTE. 

Mais  nous  parlions  de  vcds. 

B055ARD. 

D'en  «avoir  ce  qu'on  dit  je  suis  toujouis  jaloux. 

SrSETTE. 

Mais  ce  n'est  que  du  bien  que  de  vous  on  peut  dire. 
Comédies  en  vers.    8.  20 
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Il  faut  eue  méchant  pour  faire  la  satire 

D'un  bonhomme  ,  ou  plutôt  d'un  homme  franc  et  bon. 

BONN  Ar.D. 

Oh  1  le  bonhomme  soit  ;  j'aime  beaucoup  ce  nom. 
Je  sais  que  dans  le  monde  on  a  peu  de  scrupule , 
Et  qu'on  appelle  bon  un  homme  ridicule  : 
Moi  ,  je  pense  qu'un  mot  qui  nous  peint  la  bonté 
Doit  ,  malgré  les  plaisans ,  flaiter  la  vanité. 

su  SET  TE. 

C'est  ce  que  nous  disions. 

BONNARD. 

Ah  !  je  conuais  ton  zèle  : 
Aux  soubrettes  tu  veux  offrir  un  bon  modèle. 
Tu  sais  me  respecter  ;  oui ,  Susette  ,  je  croi , 
N'a  jamais  hasardé  de  se  moquer  de  moi. 
Oh  I  d'avoir  des  gens  sûrs  il  est  vraiment  utile  , 
Quand  on  a  sous  sa  garde  une  jeune  pupille  ! 
Depuis  deux  ans  au  plus  qu'elle  est  daus  ma  maison, 
Elle  ne  peut  avoir  pris  a'inciinaliou 
Pour  personne.  Tu  dois  avoir  lu  dans  son  ame? 
Si  pourtant  elle  avait  quelque  secrète  flamme  ?... 
Qu'en  dis-tu? 

SUSETTE. 

Mon  Dieu  ,  non. 

BOKNAr.D. 

C'est  un  vrai  point  d'honneur , 
Chez  tous  les  jeunes  gens ,  de  tromper  uu  tuteur. 
Moi  ,  qui  suis  étranger  à  toutes  ces  intrigues  , 
3e  serais  à  coup  sûr  la  dupe  de  leurs  brigues. 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

SCSETTE,  a  part. 

11  m 'embarrasse. 

BOSSAED. 

Il  est  tant  de  valets  mécLans , 
Astucieux  .  menteurs  ,  bavards  et  médis-ins  1 
Ne  pouvant  être  bons ,  ils  veulent  le  paraître  , 
Et  disent ,  eu  secret ,  mille  horreurs  de  leur  maître. 

SCSETTE,  embarrassée. 
Cbarle ,  il  faudrait  pourtant  songer  au  déjeuné. 

B055ABD. 

Ma. 5  5  ccoute-moi  donc  ! 

SCSETTE. 

Pardon  ,  1  heure  a  sonré. 
E05S  Ar.D  ,  la  retenant. 
Je  voulais  te  louer  encor  ,  ma  bonne  amie. 

CHARLES. 

L'éloge  mérité  blesse  sa  modestie. 

BOSîiARD. 

Cl:arlcs ,  dis  à  ma  sœur  qu'on  va  servii  le  ihe. 
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SCÈNE  III. 

SUSETTE,  BONNARD. 

SUSETTE  ,  à  part. 
Sos  air  souvent  ressemble  à  la  maliguiié. 

BOSNAIiD. 

Susette  ,  souviens-toi  qu'il  faut ,  ce  soir .  tout  mettre 
En  oidre  au  pavillon  :  je  reçois  une  leltre 
Qui  m'annonce  Blinville  et  son  ami  Dermon  , 
Je  compte  les  loger  tous  deux  dans  ma  maison. 

SUSETTE. 

Ce  Dermon  ?.,. 

Est  l'ami  de  Blinville  ,  le  père. 
11  vient  ici  clieiclier  un  secours  salutaire. 
Le  pauvre  malheureux  ,  depuis  près  de  trois  ans , 
Après  un  grand  malheur  a  perdu  le  bon  sens  : 
Il  est  devenu  fou  ,  non  de  cette  folie 
Qui  pourrait  nous  forcer  à  fuir  sa  compagnie. 

SUSETTE. 

Ah  I  ih  I  c'est  singulier. 

BOSNAr.D. 

Far  un  autre  occident, 
Ils  ont  fait  tous  les  deux  naufrage  en  arrivant. 

SUSETTE. 
(Ap.irt.)  (Haut.) 

Il  cioit  tout...  Mais,    pardon  si  je  vous  questionne  , 


ACTE   I,  SrÈ>"E   IV. 
VoiH  savez  bien  pourquoi  l'étranger  déraisonne? 

EONSAPD. 

Il  a  pcrJu  sa  femme  ;  il  l'aimnit  bien  ,  dit-on, 
t"t  sou  îrépas  subit  a  trouble  sa  iaison. 

su  SETTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  folie  unique  I 
Je  doute  qu'on  la  trouve  ailleurs  qu'en  Amérique. 
Mais  voici  votre  soeur;  moi  je  vais  à  linstant 
FiL-trouver  ma  maîtresse  ,  et  dire  qu'on  l'altcDd. 

(  Elle  sort  j  Bonnard  la  suit  des  yeui.  ) 

SCÈNE  ly. 

MADEMOISELLE    BONNARD,    BONNARD. 
BOîîSAr.D. 

FrirossE  1  je  te  tiens. 

MADEMOISELLE    B05NAr.D. 

Comment  va  notre  afïàire  ? 
Poursuit  on  le  projet  ce  vous  tromper  ,  mon  frère  ? 
(^ue  dit ,  que  fait  Belval  ? 

B055ÂKD, 

11  a  pris  son  parti , 
Sous  le  nom  de  Blinvilîe  ,  il  s'introdnit  ici  ; 
Mais  ce  galant  paira  tous  les  frais  de  la  ruse. 

MADEMOISELLE    BO>'SAr.D. 

Mon  frère  ,  sou  amour  peut  lui  servir  Q'e.xcusc. 

20. 
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BOSSARD. 

Voilà  bien  voire  sexe  !  Une  faute  est  toujours 

Excusable  à  vos  yeux  ,  dès  qu'il  s'agit  d'amours. 

^'on ,  je  ne  serai  point  dupe  de  son  adresse  , 

iît  je  veux  à  l'intrigue  opposer  la  finesse. 

Il  ne  me  connaît  pas ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  . 

Me  voilù  contre  lui  tout-à-fait  picvenu. 

L'enti éprenant  Belval  n'obtiendra  pas  Sophie. 

Il  a  cru  qu  on  pouvait  tromper  ma  bonhomie  : 

Eh  bien  !  soit.  Je  l'attends  pour  lui  prouver  bieiuùt 

Qu'on  peut  cire  bonhomme ,  et  uctre  pas  un  sot. 

MADEMOISELLE    BOîJNABD. 

Qui  VOUS  a  donc  ainsi  découvert  le  mystère  ? 

B  0  N  5  A  R  D . 

Cl);irles  :  mais  j'ai  besoin  de  votre  ministère 
Poiu  jouer  notre  amant  :  je  veux  d'abord  savoir 
Si  Sophie  est  instruite  et  s'attend  ù  le  voir. 

SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE  BOÎÎNARD,  BONNARD,  SOPHIE 

BO'NARD  ,  il  l'embrasse. 
Elle  arrive  à  propos.  Eh  !  bonjour  ,  ma  pup  Ile, 

(  A  sa  sœur.  ) 
Elle  a  passé  la  nuit  dans  un  sommeil  tranquille , 
Si  j'en  crois  la  fiiilchcur  et  1  ecbt  de  son  teint  : 
C'est  la  rose  qui  brille  au  retour  du  malin. 
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MADEMOISELLE    E05>Ar.D. 

Ma;s  ;  mon  frère,  voilà  de  la  galanterie. 

B055ARD. 

Çni  n'est  galant  auprès  d'ane  ftmme  jolie  ? 

MADEMOISELLE    B05!«AP.D, 
Lrs  leunes  éîonrcis  qui  vivent  à  présent 
Ne  rous  ressemblent  las. 

BOSSARD  ,  en  ri  mt. 

^'oa ,  tiès-hi'urcuçemciit. 

MADEMOISELLE    BOSSAr.D. 

Aujoutd  Lui  la  jeunesse  est  folle  ,  iuconséquejne  ; 
Il  est  pouruintdes  gens  qui  la  trouvent  charma.-iie  ! 
En^elle  je  ne  vois  rien' qui  soit  à  louer  ; 
Elle  sait  bien  se  battre,  et  fumer,  et  jouer. 
Voyez-b  dans  na  cercle  !  on  parle  politique  . 
De  valses  ,  de  canons  ,  de  chevacrs  ,  de  musique  , 
De  femmes  et  Q'ass:.uls.  Si  Ton  parle  de  vers , 
C'est  pour  eu  raisonner  bien  souvent  de  travers. 
Des  Lommes  d'autrefois  quelle  est  la  diffërcnce  ! 
C  était  l'esprit ,  la  grâce  ,  unis  à  la  science. 
Comme  ils  étaient  gakns  î  Ils  né  pensaient  qu'à  nous  , 
Et  prévenaient  en  tout  nos  désirs  et  nos  goûts. 
Aucun  ne  dédaignait  la  moindre^bagatelle  : 
L  un  brodait  au  tambour  ,  ou  fesait  la  dentelle  : 
Aujourd'hui  .  dans  le  monde,  un  ton  de  liberté 
A  remplacé  la  grâce  et  la  cirilité. 

B05SAED. 

M.i  saur ,  aux  jeunes  gens  pourquoi  donc  faii^  "=.".•  tc^'  ^ 
Vous  avez  le  défaut  des  allés  de  Totre  âge. 
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Toujours  au  tems  moderne  on  cite  le  vieux  tems  , 
Les  pères  sont  toujours  meilleurs  que  les  enfans. 
Eh  bien  '.  moi ,  je  prétends  que  ce  tems-ci  vaut  raiitse 
Et  qu'on  vaut  mieux  peut-être  encor  que  dans  le  nôtre 
Nos  jeunes  gens  instruits  aux  plus  nobles  travaux  , 
Dans  les  arts,  à  la  guerre  ont  vaincu  leurs  rivaux  : 
Des  plus  grands  intérêts  leurs  ames  sont  frappées  , 
Nous  avons  dos  héros ,  vous  aviez  des  poupées  ; 
Et  si  des  jeunes  gens ,  ma  sœur  ,  viennent  me  voir  , 
Je  mettrai  mon  plaisir  à  les  bien  recevoir. 

MADEMOISELLE    BONNABD. 

Quoi  !  de  voir  le  grand  monde  avez-vous  fantaisie  ? 

BONS  A  no. 
Mais  il  est  des  plaisirs  de  IVige  de  Sophie. 
Je  veux  qu'elle  eu  jouisse. 

SOPHIE. 

Il  est  vrai  que  pour  nous 
Ce  serait  un  bonheur... 

MADEMOISELLE    BONNABD. 

Vous  connaissez  nos  goûts. 
Notre  chère  Sophie  aime  la  solitude  , 
Et  de  voir  tant  de  monde  elle  a  peu  l'habitude  ; 
Elle  sait  qu'on  ne  voit ,  dan3*lcs  sociélés  , 
Que  des  objets  peu  faits  pour  être  regrettés. 

BONNAnD. 

Chère  Sophie!  en  licn  je  neveux  te  contraindre, 
Et  jamais  de  mes  goûts  tu  n'auras  à  te  plaindre. 

SOPHIE. 

•en  suis  sûre  ,  et  pourtant... 


ACTE   I.   SCEInE  V. 

B05NARD. 

Il  faut  de  in  doucca'. 
Lorsijnc  d'une  pupille  on  veut  gu'uier  le  cœur. 
ie  ij  appiouve  pas  eux  qui ,  par  zèle  et  pruc'.ep.ce 
Deviennent  les  lyians  de  la  faible  innocence. 

SOPHIE, 

Je  voudrais... 

MADEMOISELLE    BOSNAr.D. 

Le  moven  est  d'agir  comme  vous  . 
De  prévenir  Tennui  ,  d'éindicr  les  goùis 
D'une  jeune  personne. 


Oui ,  mrn's  sur  nos  iLéâlres 
Pourquoi  tous  les  tuteurs  sont-ils  acnriàtres , 
Sots  .  détians  ,  trompés  ?  En  vérité  ,  ma  sœur  , 
Il  me  semble  qu'on  doit  respecter  un  tuteur , 
Et  je  souffre  \Ta:ment  p'us  que  je  ne  puis  d'rc  , 
Lorsque  ,  pour  le  railler  .  tout  le  monde  conspire  ; 
Quand  je  vois  un  amant ,  uu  valet  effronté , 
Le  berner  aux  regards  d'un  public  enchanté. 
S'il  arrivait  ainsi  quelque  plaisante  histoire 
Aux  maris  ,  aux  tuteurs  qui  forment  l'auditoire  , 
Je  serais  curieux  de  voir  tous  leurs  voisins 
Les  poursuivre  ,  à  leur  tour ,  avec  des  ris  malins. 
Mais  à  propos  .  Blinville  arrive  auiourti'hui  même  .. 
J'en  reçois  la  nouvelle. 

MADEMOISELLE   BOSSATD. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême  î 
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SOPHIE  ,  à  paru 
Ali  1  grand  Dieu  ! 

BON  ISARD. 

La  raison  de  cet  étonnemeut  ? 
Quelque  motif  secret  t'agite  en  ce  moment  : 
Ne  puis-je  doue  apprendre  ? 

MADEMOISELLE    BONNARD. 

oh  1  cela  se  devine. 
A  Blinville  lu  crains  que  l'on  ne  te  destine  ? 

SOPHIE. 

Il  est  vrai  ;  car  on  dit  qu'à  cet  Américain  , 
Sans  ra'avoir  consultée  ,  on  a  promis  ma  main. 
Pour  ue  pas  m'esposer  au  hasard  de  lui  plaire  , 
J'ai  formé  le  projet  de  vivre  solitaire. 
Eiilin ,  pour  me  soustraire  à  tout  engagement , 
Je  ne  sortirai  pas  de  mon  appartement. 

BOSNARD,    à  part. 
(Haut.) 
Bon  1  elle  ignore  tout.  Pour  t'ôter  cette  crainte , 
Fais  comme  tu  voudras  ,  vis  ,  agis  sans  contrainte. 
Que  n'ai-jc  dans  ceci  pu  prévenir  tes  vœux  1 
Mais  je  consens  à  tout ,  je  fais  ce  que  tu  veux. 


ACTE  I,   SCÈNE  VI.  23g 

SCÈ^E  VI. 

Mademoiselle  BONNARD,  M.  BO.NNARD,  SL'SETTE , 
SOPHIE. 

su  5  ET  TE. 

Je  viens  vous  annoncer  que  le  jeune  Blinville 
Et  son  ami  Dermon  arrivwit  de  la  ville  ; 
Ils  ont... 

BOBSAr.D  ,  il  observe  discrètement  Susetteqiii  parle  à 
Sophie. 

oh  I  nous  serons  enchantés  de  les  voir. 
Allons ,  ma  chère  sœur  ,  il  faut  les  recevoir. 

SOPHIE  ,  à  Suscite  qui  lui  fuit  des  signes. 
Eh  bien  !  que  me  veux-tu  ? 

SUSETTE  ,  Las, 

Excellente  nouvelle  ! 
Je  n'ai  pu  vous  parler  plus  tôt,  IMaciemoiselle  ; 
Ce  Blinville  est  Bclval ,  et  Derraon  est  Dubois. 

SOPHIE  ,  vivemeut. 
Quoi!  Belval!...  imprudent  1 

^  BOaSARD. 

Allons  ,  songeons  à  toi. 
A  ton  appartement ,  ma  chère,  il  faut  te  rendre  ; 
Car  si  Blbville  entrait ,  il  pourrait  te  surprencire. 

SUSETTE  ,  à  part. 

Que  dit-il  ? 
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SOPHIE,  limidemenl. 
Un  départ  aussi  précipité 
Ne  fait-il  pas  manquer  à  la  civilitc  ? 
Uès  que  vous  n'avez  point  de  projets  d'alliance  , 
Je  pourrai  lui    parler  ,  le  voir  sans  dchance. 

BOSHAKD. 

Quel  caractère  doux  1  Je  te  reconnais  bien  : 
Tu  veux  sacrifier  toujours  ton  goût  an  mien  ; 
Tu  ne  prétends  Je  voir  que  par  obéissance  ! 
Je  n'abuserai  pas  de  tant  de  cooiplaisance, 
Vers  ton  appartement  rendons-nous  de  ce  pas. 

(  Appuyant  avec  finesse.  ) 
Je  te  le  promets  bien  ,  tu  ne  le  verras  pas. 
Chère  sœur ,  avec  moi  venez  la  reconduire  ; 

(  A  Susetle.) 
Et  toi .  pendant  ce  tems ,  charge-toi  d'introduire 
Ici  tous  éliangers.  Je  reviens  à  l'instant. 

SCÈNE    VII. 

SUSETTE. 

(^oaiMi.ST  donc!  Elle  rentre  en  son  appartement  I 
I.lle  a  cru  que  Blinville...  On  devine  la  cLose... 
Elle  aura  su  trr.p  tard  ccltc  métnitiorpliose... 
Mais  ro'ïc\  oos  amnns. 


ACTE  I,  SCÈNE  VU!.  i^. 

scÈ^E  yiii. 

CHARLES,  CELVAL,  SUSETIE,   DUBOIS. 
(Dubois est  vêtu  wc  peu  en  caricature.) 
SrsETTE, 

Oh  !  vcus  pouvez  entrer. 

CUAKLE  s. 

Vûild  ie  cLer  Dubois. 

DUBOIS. 

Tout  prêt  à  t  adorer. 

BEL  VAL. 

Mais  pouvons-DOQS  parler  sans  crainte  de  surprise  ? 

D  CBOIS,  à  .^uselîe. 
Comment  me  trouves-tu  ?  Stiis-je  bien  à  ta  suise  ? 

SCSETTE. 

J*=  vois  un  loup  caché  sous  ia  peau  d'un  mouton. 

C  II A  F  LE  S. 

L  Ubit  d'unbounête  homme  ici  cache  un  fripon. 

BEL  VAL. 

Nous  perdons  notre  tems ,  je  dois  avant  te  dire... 

DUBOIS. 

Il  fauf  que  vous  sachiez... 

BELTAL. 

Moi ,  je  dois  vous  instruire... 
Comédies  en  vers.    8.  21 
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SUSETTE. 

Il  serait  nécessaire... 

CHAULES. 

11  est  prudent ,  je  crois... 
D  c  B  o  1  s. 
Ah  !  lâchons  de  ne  pas  parler  tous  à  la  fois  : 
Ce  n'est  pas  là  du  tout  le  moyen  de  s'entendre. 
Susette  a  la  parole  ,  il  faudra  nous  la  rendre 
Si  la  chose  est  possible... 

SUSETTE. 

Faquin  !  sachez  d'abord 
Que  mon  maître  a  bien  pris  l'écrit  daté  du  port  ; 
Qu'il  n'a  pas  de  soupçon  ,  qti'il  plaint  votre  naufrage 
Et  qu'il  vous  recevra  tous  deux  tiès-bien  ,  je  gage. 

DUBOIS. 

Oh  !  nous  réussirons,  je  vous  l'ai  toujours  dit  : 
Pour  tromper  ce  tuteur ,  il  faut  si  peu  d'esprit  I 
Il  a  ,  dit  la  chronique  ,  une  ame  si  bénigne  , 
Que  de  mon  savoir-faire  il  me  paraît  indigne. 

BEL  VAL. 

Moi,  je  conviens  ici  que  ce  n'est  qu'en  tremblant 
Que  ju  vais  ni'exposer  à  son  ressentiment. 
Si  j'avais  pu  tiouver  quelque  plan  plus  honnête 
Pour  palier  à  Sophie...  Ah  1  la  crainte  m'arrête! 

DUBOIS. 

Eh  î  c'est  le  seul  moyen  d'approcher  le  patron. 

Songez  que  vous  avez  la  réputation 

D'être  un  grand  élouidi.  Celte  raison  sans  doute 

Oc  ce, te  nuiison-ci  vous  fermerait  la  route. 
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Sur  ce  point  !cs  vieillards  sont  touiours  scrupuleux  ; 

A  votie  âge  ils  voudraient  qu'on  fût  sage  comme  eux. 

Le  bon  tuteur  bienlôt  connaîlia  mon  génie... 

Je  suis  fâché  qu'il  ait  autant  de  bonhomie. 

Que  n'est-il  dédant  autant  qxie  Bariholo  , 

Et  que  n'a-t-il  de  plus  l'esprit  de  Figaro! 

Je  voudrais  ,  tant  la  gloire  a  de  droits  sur  mon  ame , 

Enlever  sa  pupille  et  lui  souffler  sa  femme. 

SUSETTE. 

Eh  1  personne  ne  doute  ici  de  tes  taiens. 

S'il  se  peut ,  mes  amis  ,  employons  mieux  le  tems. 

Vous  savez  du  tuteur  quel  est  le  caractère? 

CHABLES. 

Mais  ils  savent  très-bien  tout  ce  qu'ils  doivent  faire. 
De  leurs  noms  ,  de  leurs  biens  ,  je  les  ai  prévenus  : 
Seulement  dans  les  flois  leurs  papiers  sont  perdus. 

DUBOIS, 

J'ai  fait  à  ce  sujet  la  plus  belle  tempête  !.  . 

Je  crains  ,  en  la  contant,  de  perdre  aussi  la  tête. 

li  ne  pourra  jamais  l'entendre  sans  pâlir  j 

Enfin,  c'est  un  récit  qui  doit  faire  fiémir. 

Quelle  descript'.ou  !  Qu'il  est  ber.u  mon  naufrage  ! 

Cest  un  bruit  infernal ,  c'est  un  remu-ménage  ! 

Des  gouffres,  des  rochers  ,  des  feux,  des  ouragans  , 

La  foudre  ,  les  éclairs  et  les  flots  écumans  . 

Le  ciel,  la  mer,  l'enfer,  les  noyés,  et  le  diable!... 

BELV  AL. 

Puisse-t-il  t'empoiter,  bavard  impitoyable! 
Vous  verrez  que  ce  fat ,  en  voulant  trop  parler, 
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A  tout  le  monde  ici  pourra  bien  révéler 
Le  stratagème... 

SUSETTE. 

Eh  1  non ,  mon  Dieu ,  iaissez-le  faire. 
En  parlant  sensément  il  gâterait  Taftaire. 

B  E  I.  V  A  t. 
Que  dis-tu  donc? 

SDSETTE. 

Il  doit  avoir  le  cerveau  dérangé  , 
Il  est  fou ,  pour  cela  seul  il  a  voyagé  ; 
Ainsi  ne  craignez  pas  qu'il  fasse  de  méprises  : 
11  parlera  très-bien,  s'il  dit  bien  des  sottises. 

CHACLES. 

r.Ia  foi  ,  tu  dois  jouer  les  fous  parfaitement. 

DUBOIS. 

Toi ,  ta  joueras  les  sots  tout  naturellement. 

BELVAL,  à  Suseile. 
Es-tu  certaine  au  moins  de  cette  circonstance? 

CHAULES. 

Je  l'atteste  ;  Dermon  doit  paraître  en  démence  ; 
Je  croj-ais  bien  .  ma  foi  ,  tantôt  vous  l'avoir  dit. 

D  u  BO  is. 
Bien  plus  que  l'étianger,  ce  faquin  perd  l'esprit. 
Que  fût-il  arrivé,  si,  d'un  ton  raisonnable  , 
J'avais  parlé  de  toiu  ?  si  javais  fait  l'aimable? 
On  eût  connu  la  fourbe  alors. 

CHATLES. 

Eh  !  mon  Dieu  !  non. 
Tu  passeras  pour  fou  ^  même  en  parlant  raison. 
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BEL  VAL. 

A  quelques  questions  si  je  ne  sais  que  dire  , 
Sauve  mon  embarras  par  des  mots  de  délire . 
Coupe-moi  la  parole. 

DCB015. 

Allez  ,  ne  craignez  rien  ; 
Comptez  sur  mon  adresse,  et  tout  ira  tiès-bien 

SCSETTE. 

Voilà  notre  tuteur... 

B  E  L  V  A  L. 

Allons ,  zèle  et  prudence  ! 

DUBOIS. 

AiteutioD  ! 

BEL  VAL, 

J'ai  peur... 

DUBOIS. 

C'est  le  fou  qui  commence. 

SCÈNE  IX. 

CHARLES,  BELVAL,    SUSETTE,    B0-\- 
NARO,   DUBOIS.       ; 

BOSSABD. 

Vjus  arrivez  enfin!  soyez  les  bien  venus. 
Par  moi  depuis  long-tems  vous  étiez  attendus. 

21. 
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(A  Bel  val.) 
Ail  1  de  VOUS  reconnaître  il  n'est  pas  difficile, 
Ou; ,  dans  ces  traits  heureux... 


(  Dubois ,  pendant  loule  la  pièce  ,  met  dans  ses  gestes  et  dan* 
son  jeu  une  manière  grotesque  et  bizarre,  qui  peut  faire 
croire  au  tuteur  qu'il  a  le  cerveau  dérangé.) 

On  voit  tous  les  Blinviile. 
Voulez-vous  accueillir  deux  pauvres  naufragés? 

EOSNAr.D. 

Je  connais  vos  malheurs ,  je  les  ai  partagés. 

DUB  OIS. 

Je  ne  suis  pas  heureux  I... 

BONN AUD. 

Voire  sort  m'intéresse. 
Je  ferai  tout  pour  vous ,  j'en  ai  fait  la  promesse 
A  mon  ami;  croyez... 

DUBOIS. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  î 
BOHNARD,  à  Dcrmon. 
Savcz-vous  que  Blinviile  est  un  joli  garçon? 

DUBOIS. 

Il  n'est  pas  mal... 

BONNAr.D  ,  à  BlinviBe. 
Souvent  les  hommes  de  votre  âge, 
Ft  surtout  dans  Paris  ,  affectent  l'air  ppu  sage  ; 
Ils  sont  vifs,  étourdis,  légers,  inconséquens; 
Vous  ne  ressemblez  pas  à  tous  nos  jeimes  gens. 
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BELVAL. 

Vous  êtes  trop  poli... 

BOSNArO. 

Je  gagerais  ma  tête 
Que  vous  êtes  rangé  ,  discret ,  prudent,  honnête... 
Je  ne  fais  pas  de  vous  des  éloges  trompeurs , 
Et  votre  seul  aspect  doit  gagner  tous  les  coeurs  ; 
Wa.'S  vous  êtes  tous  deux  fatigués  ,  j'imagine  , 
Prenez  quelque  repos  avant  que  l'on  ne  dîne. 

DUBOIS. 

Oh  1  ce  sera  ,  pour  cous  ,  avant  le  déjeuner. 

~  BONSARD. 

Quoi!  vous  êtes  à  jeun  !...  l'ai-je  pu  deviner? 
Mais  vous  allez  bientôt...  Allons  ,  Charles ,  Susetle  , 
Que  pour  nos  étrangers  à  Piustant  tout  s'apprête. 
Atiu  que  vous  soyez  à  l'aise  en  déjeunant , 
Je  vous  ferai  servir  dans  votre  appartement. 

SUSETTE. 

Je  vais  tout  préparer... 

DUBOIS. 

Promptement ,  je  vous  prie  r 
J'aurai  grand  soin  de  vous  ,  allez,  ma  bonne  amie. 

(Il  lui  prend  le  menton.) 


^M 
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SCÈNE  X. 

LES  PBÉcÉDENs,  HORS  CHARLES  ET  SUSETTE. 

BOSNABD. 

Os  aime  à  raconter  les  maux  qui  ne  sont  plus. 
Dites-moi  donc  comment  vous  vous  êtes  perdus  ; 
D'abord  sur  quel  vaisseau  ? 

DUBOIS. 

C'est  où  je  vous  arrête. 
C'est  moi  qui  dois  conter  et  peindre  la  tempête  ; 
Vous  en  serez  content. 


Mais  dites-moi  toujours 
Comment  on  vous  sauva  ,  par  quels  heureux  secours  ?, 


Par  uu  moyen  très-simple  :  après  notre  naufrage  , 
Nous  avons  fait ,  tous  deux,  vingt  milles  à  la  nage. 

BOSNABD. 

Quoi  !  vingt  milles  ,  bien  vrai  ? 

BELV  AL  ,    ;i    Bonnard 

Croyez-vous  ce  qu'il  dit  ? 
Et  ne  savez-vous  pas  qu'il  a  perdu  l'esp.it  ? 

BOSKAnD. 

Ail  !  je  n'y  pensais  pas.  Vous  ^  doot  la  tête  est  saine  , 
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De  m'instruire  de  tout  daignez  prendre  la  peine  ; 
Vous  me  satisferez... 

B  E  LVAL. 

C'est  mou  intention. 
(Embarrassé.) 
Après  trente-six  jours  de  navigation  , 
Nous  espérions  bientôt  voir  les  côtes  de  France  : 
A  la*hauteur  du  cap...  cap  de... 

DUEO  1  s. 

Bonne-Espérance. 
Sans  crainte  ,  sans  souci ,  nous  voguons  sur  les  flots , 
Un  ciel  pur  et  serein  ,  les  ris  des  matelots... 
Les  chants  du  rossignol... 

BO>'N'Ar.D. 

Rossignol  !  je  récoute. 
(ABelval) 

Il  a  dû  vous  causer  de  l'embarras  eu  route , 
Un  fou  de  cette  espèce  ?... 

BELVAL. 

Ah  I  ne  m'en  parlez  pas. 
B055ARD  ,  bas  à  Belval. 
Pour  ne  pas  l'affecter,  mon  ami ,  parlons  bas. 

DUBOIS,    à  part. 
Je  vois  que  de  mon  mal  le  bon  tuteur  s'occupe  : 
il  me  croit  fou  ,  vraiment  il  est  bien  notre  dupe. 

B05SABD  ,  à  Belval, 
(Dubois  rit  d'une  manière  originale.) 
Son  geste  est  convulsif  y  il  rit ,  le  malheureux ,. 
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11  ignore  qu'il  est  atteiut  dun  mal  affienx. 

Je  n'ose  le  fixer ,  mon  regard  l'imponune. 

Ah  !  je  dois  respecter  ses  maux,  son  infortune  , 

Vous  pensez  comme  moi,  chacun  doit  des  égards 

(  Appuyant.) 
Surtout  aux  insensés ,  aux  enfans ,  aux  vieillards. 

SCÈNE  XI. 

rES  pnÊcÉDESS,  SUSETTE. 

SUSETTE. 

Tout  est  préparé... 

DUBOIS. 

Bon  !  mon  cher,  il  faut  nous  rendre* 
Jamais  au  déjeuner  je  ne  me  fais  attendre. 
Pour  mon  compte  je  meurs  de  faim  et  de  sommeil. 

BOKSAED  ,  à  Belval.' 
Nous  parlerons  d'hymen  ,  mais  à  votre  réveil. 
A  votre  appartement  je  prétends  vous  conduire. 
Sans  doute  le  repos  va  calmer  son   délire  : 
Vous  ,  bravant  aujourd'hui  le  naufrage  et  le  sort , 
Ne  songez  qu'au  plaisir  de  vous  trouver  au  port. 

(Ils  sortent.) 
DU  BOIS  ,   a  Suselte. 

Tu  vois  que  le  suc  ces  couronne  la  finesse  : 
Mais  tu  dois  réserver  un  prix  à  mon  adresse. 
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se  SET  TE. 

Tu  seras  mon  époux. 

DC  BOIS. 

J'y  consens  ;  mais  ,  ma  fui  , 
Friponne,  à  ce  marché  ta  gagnes  plus  que  moi. 


ri5    DC    PBEMlEr.    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

DUBOIS,  SUSETTE. 

DUBOIS. 

Vive  notre  tuteur!  sa  maison  est  très-bonne; 
A  sa  table  ,  à  ses  vins  ,  volontiers  je  m'abonne  ; 
Mais  quelqu'un  peut  venir ,  profitons  des  instans 
Et  parlons  des  moyens  d'unir  nos  deux  rmans. 

SCÈNE    IL 

LES  pnÉcÉDEBJs ,  CH  ARL  ES. 

CHAT.  I.ES,  s'cssuyant. 
Je  n'en  puis  plus  1  pour  toi  je  reviens  de  la  ville  , 
Encore  n'ai-je  fait  qu'une  course  inutile. 

DUBOIS. 

Pourquoi  ?... 

CHAn  LES. 

Je  £uis  aile  chercher  uu  médecin, 

DUBOIS. 

Uu  niédecin  !  srrand  Dieu  ! 
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sCsE  XTE. 

Et  pourquoi  donc  enfin? 

CHAULES. 

Eh  :  paiLleii .  c  est  pour  lui  ;  sa  léte  n'est  pas  sa'ue. 

SUSETTE. 

Et  û'alJer  le  chercher  lu  t  es  donné  la  peine  ? 

DCBOIS. 

Un  iniideciu  poui  moi  !  le  tour  est  assez  bon. 

SUSETTE. 

Ta  devais  éviter  cette  commissioa. 

CHAELES. 

Eh  î  mais  c'est  Lien  aussi  ce  qa?  j'ai  voula  faire  ; 
Mais  à  l'ordre  ,  pouitiiut ,.  je  n'ai  pu  me  sooiUaire. 

Charles  1  m'a  dit  tantôt  mon  maître  avec  humeur , 
Va  porter  â  linslaut  cette  lettre  au  docteur. 

—  Au  docteur ,  ai-je  dit ,  et  qui  donc  est  ma'ade  ? 

—  Eh!  parbleu,  c'est  Derm on  ;  je  crains  quelque  incartade , 
IJ  est  dans  son  accès...  Moi  ,  par  compassion  , 

J'3:  voulu  te  sauver  la  coasultat'cn. 

—  Mais  pourtant ,  ai-je  dit ,  il  m'a  para  tressage... 
• — -  Ah  !  c'est  qu'il  ne  t'a  pas  raconté  son  Gaufra''e 
Avec  des  rossignols...  mille  autres  visions  , 

Qui  déviaient  le  mener  aux  petites-maisons. 
Allons  ,  prends  mon  billet ,  cours  vile  le  remetue. 
Tu  me  rapporteras  la  réponse  à  ma  lettre. 
A  ces  mots ,  en  plaignant  ton  fiineste  destin , 
J'ai  couru  leatemenl  chercher  le  médecin. 

s  c  SETTE. 

S'il  allait  découvrir  notre  supercherie  ? 

Comédies  en  \ei s.    8.  no 
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DUBOIS. 

Non  pas.  Tout  médecin  croit  à  la  maladie. 

CHARLES. 

Il  est  fameux. 

DUBOIS. 

Tant  pis  î  il  fera  son  devoir  , 
Et  bientôt  me  tûra  pour  prouver  son  savoir. 

SUSETTE. 

Cette  visite-là  devient  inquiétante. 

DUBOIS. 

Si  ce  fou  de  Dermon  ,  qu'ici  je  représente, 

A  souvent  des  accès  qui  peuvent  alarmer  , 

S'il  vient  dans  ce  pays  pour  se  faire  enfermer  , 

A  sa  place  ou  pourrait  foit  bien  me  mettre  en  cnge. 

CHARI.ES. 

Là  ,  tu  peux  jusqu'au  bout  jouer  ton  personnage. 
Connais-tu  le  château?...  C'est  un  grand  agrément 
D'être  nourri ,  logé  par  le  gouvernement  I 

DUBOIS. 

Voilà  que  ton  château  maintenant  m'inquiète. 

CHARLES. 

Tu  n'as  donc  pas  enror  de  goût  pour  la  retraite  ? 
C'est  donc  là  ce  valet ,  ce  fripon  si  vanté  !... 
Je  rougis  pour  l'honneur  de  la  communauté. 

DUBOIS,  voyant  Bonn  a  rd. 
Paix  !... 
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SCÈ>E  III. 

DUBOIS,  BO-N-NARD,  CHARLES. 

BO  SSAUD. 

C'est  vous  ,  cher  Dcrmon  :  et  comment  va  la  tête  ?, 

DUBOIS. 

Mais  cela  va  très-bien  :  vous  êtes  trop  honnête. 

B0S5ARD. 

Vous  vous  porterez  mieux  ;  j'ai  par  précaution 
Mandé  le  médecin... 

DUBOIS. 

Ah  !  vous  êtes  si  bon  ! 
(A  part.) 
Peste  soit  de  son  zèle  ! 

BOSSAPD  ,  à  Charles. 

Il  va  venir  sans  doute  ? 

CHAULES. 

Non  .  pour  se  rendre  aux  champs  le  docteur  est  en  route. 

DUBOIS. 

Attendons  qu'il  revienne. 

BOS5ABD. 

Allons ,  soil  :  je  le  veux  ; 

f  A  Ch.irles  et  Susette-  ) 
We  puis-je  vous  parler  ?  Laissez-nous  tous  les  deux. 
Si  Blinville  e»t  levé  ,  priez-le  de  desceudre  : 
Dites  que  pour  le  voir  je  vais  ici  l'attendre. 
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CKATLES.  à  Dubois. 

Le  courageux  Du!  o's  uc  craint  plus  le  docteur  ? 

DUBOIS, 

Grâce  au  ciel ,  j'en  suis  quitte  encore  pour  la  peur. 

^       SCÈINE   IV. 

DUBOIS,   BONNARD. 

BOîJSAPD. 

Ah  1  bon  ,  nous  voilà  seuls  :  si  ie  les  congédie  , 
C'est  pour  causer  à  fond  de  votre  maladie. 
Vous  aimez  à  parler  de  vos  accès  passés  , 
On  me  l'a  dit.  . 

Dr  BOI  s. 
Qui  ,  moi  ?  Mais  vous  mo  connaissez  ? 
Mes  accès  ne  sont  pas  très-forts  pour  l'ordinaire. 

BOISSABD. 

Pardonnez-moi 4  mon  cber  ,  je  sais  bien  le  contraire. 
Quand  votre  mal  vous  prend  ,  vous  êtes  dangereux  , 
Même  le  plus  souvent  vous  êtes  furieux. 

DUBOIS. 

oh  1  ne  le  croyez  pns  .  c'est  une  calomnie  : 
On  m'a  connu  toujours  une  aimable  folie. 

BOSSABD. 

Qu'importe  ?  avant  six  mois  ,  grâce  aux  bons  trailemens 
Kous  vous  aurons  bientôt  rendu  votre  bon  sens, 
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DUBOIS. 

Non  ,  non  ,  laissons  agir  maintenant  la  nrsture. 
Avec  l'excellent  vin  ,  la  bonne  nourriture 
Que  l'on  trouve  chez  vous  ,  je  veux  me  rétablir. 
La  promenade  enccr... 

E05ÎÎARD. 

Sans  doute ,  il  faut  sortir  ; 
De  peur  qu'il  ne  vous  prenne  un  accès  de  furie , 
Plusieurs  de  mes  valets  vous  tiendront  compagnie. 

ncBOis,    à  part. 
Quel  diable  d  homme  '.... 

BOSXARD. 

Allons  ;  oubliez  vos  douleurs  ; 
Et  lorsque  votre  femme  a  causé  vos  malheurs... 

DUBOIS  ,  étonné. 
Une  fenune  !  Qui  ,  moi  ?  je  possède  une  femme  !,.. 

B  0  55Ar.D. 

Hélas  1  son  souvenir  occupe  encor  voire  arae. 
Oq  dit  que  la  douleur  vous  îit  perdre  lesprit. 

DUBOIS. 
(A  part.  (Haut.) 

On  ne  me  prévient  pas...  Oui  ,  l'on  vous  a  bien  dit  , 
La  douleur  dérangea...  ma  tête  trop  émue  ; 
3'aimai  beaucoup  ma  femme...  après  l'avoir  perdue. 

BOSSARD. 

3'entends. 

DU  BOIS. 

J'étais  heureux...  Je  ne  hais  pas  le  bruit; 
22. 
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Elle  me  tourmentait  et  le  jour  et  la  nuit  ! 

B  o  >•  ÎJ  A  r,  D . 
En  vous  remariant .  la  perte  est  réparable 

D  CBO  is. 
Oh  I  non ,  j'aime  encor  mieux  mourir  inconsolable. 


SCÈNE  V. 


DUBOIS,  BELVAL,  BONNARD. 

BOSN  ARD. 

Blisvilliî  ,  votre  ami  .  nous  rejoint  à  propos. 

(  A  blinville.  ] 
Êles-vous  délassé  ? 

BELVAL. 

Grâce  â  quelque  repos , 

Je  ne  me  souviens  plus  de  notre  long  voyage. 

B  OSISAIJD. 

Kou5  pouvons  maintenant  parler  de  mariage. 

DUBOIS. 

Oui  ,  c'est  liès-bieu  pensé. 

B  o  N  N  A  r.  D . 

Vous  êtes  p'évenu 
Quel  est  l'objet  par  qui  vous  êtes  attendu  7 
Noirepère,  sajjs  doute... 

BELVAL  ,  einbarr.isiê. 

Oui ,  je  sais  que  mon  père. 
El  puis... 
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DUBOIS. 

Sa  prétendue  est  sûre  de  lui  plaire. 
On  dit  qu'elle  est  charmante  ! 

B0  55ABD. 

oh  1  pour  charmante  ,  non. 
Mais  on  admire  ici  son  esprit ,  sa  raison  : 
Pourtant ,  à  parler  vrai .  je  crains  b:en  que  son  âge  .. 

BELTAL ,  vivement. 
L'âge  u  empêche  point  de  faire  un  bon  ménage  ; 
Et  que  font  quelques  ans  oa  de  moins  ou  de  pins  ? 
K'a-t-on  pas,  à  tout  âge  ,  un  cœur  et  des  vertus? 
Je  vais  bientôt  la  voir ,  mais  hélas  !  le  naufrage... 

DU  BOIS. 

Nous  force  de  paraître  en  habit  de  vovage. 

BOSSAr.D. 

Ah: 

D  C  E  0  1  s. 

Noos  VOUS  appoitions  des  présens  du  pays  , 
Des  singes  foit  adroits  ,  des  perroquets  instiuits. 
D  avoir  ces  animaux  des  gens  ont  la  manie  , 
1-t  les  dames  souvent  en  font  leur  compagnie  : 
(■ e>t  une  rareté. 

B05S  Af.D. 

\oiisle  croyez  ainsi? 
Mais  les  singes  ,  mon  cher  ,  sont  irès-commr.ns  ici. 
P.alons  de  la  dol. 

BELVAl 

Ah  !  de  grâce  ,  je  vous  prie  , 
Largent  fait-il  jamais  le  bonheur  de  la  vie  ? 
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EOSNARD. 

Quand  on  parle  d'hymen ,  on  y  songe  toujours  ; 

C'était  au  bon  vieux  tems  ainsi  que  de  nos  jours. 

Votre  père  ,  d'ailleurs  ,  qui  fit  celte  alliance  , 

^"e  vit  dans  cet  })ynien  qu'un  rouri  de  convenance  : 

Il  me  l'a  dit  ainsi  ;  mais  je  sui»  enchanté 

De  vous  voir  si  gaîment  suivre  sa  volonté. 

A  nos  projets  souvent  la  jeunesse  eft  rebelle  . 

Mais  vous  ,  pour  obéir  .  vous  montrez  va  grand  zèle  : 

Car .  soit  dit  entre  nous  ,  tout  eu  louant  son  cceur  , 

On  peut  s'effaroucher  de  l'âge  de  ma  sœur. 

BEL  VAL  ,  à  part. 
De  sa  sœur  î 

DUBOIS, 

De  sa  sœur  1...  Beau  fruit  du  stratagème. 

BONSABD. 

Mais  ,  comme  vous  disiez  fort  bien  â  l'instant  même, 
Et  que  fout  quelques  ans  ou  de  moins  ou  de  plus  ? 
N'a-t-on  pas  ,  à  tout  âge  ,  un  cœur  et  des  vertus  ? 

BEL  VAL. 

Je  me  suis  bien  trompé  î 

B0S5ARD. 

Qu'est-ce  que  lajcimesse? 
De  folles  passions  la  fugitive  ivresse  1 

DCEOIS. 

Oh  1  c'est  bien  dit ,  vraiment. 

EONK  ABU. 

De  même  la  beauté  , 
Comparable  à  la  fleur ,  a  sa  fragilité. 


ACTE  II,  SCENE  V. 

DC  B  O!  s. 

Songe-t-on  au  piinteras,  quacd  on  trouve  en  automne 
Les  trésors  de  Bucchus  et  les  dons  de  Pomone  ? 

BEL  VAL,  basa  DuLois. 
Tiaitte  !  te  lairas-tu  ? 

BOS:!î  AED  ,   à  Belvai. 
Je  vois  avec  piaisir 
Qu  aux  vœux  de  mon  ami  vous  allez  obéir  ; 
Tant  mie'ix  :  'ivee  ma  sœur  vous  ferez  bon  ménage. 

DUBOIS. 

uli  .  ;:r.'ni5  ils  n"anroDt  de  querelle. 
BELVAL,  apart. 

J'enrage. 
DUBOIS  ,  bas  à  BelvaJ. 
Âilor.s  ,  coiilenez-vous  ,  songez  qu'il  faut... 

E  EL  VA  t. 

Je  sui». 
Dans  une  impatience... 

DUBOIï. 

Ecoutez  mes  avis. 
BOSSAno  ,  -A  Duboîs. 
Que  dit-il  donc  ? 

DCBOrs. 
Qu'il  est  dans  une  impatience... 
Qui!  veut  former  bieclôt  cette  tendre  alliance... 
Mais  surtont  il  voudrait  voir  l'objet  de  ses  feux , 
Pressez-en  Je  moment  et  faites  deux  heureux. 
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BEL  VAL,  à  part. 
Que  la  peste  l'étouffé! 

B0»5AI\D. 

oh  !  qu'à  cela  ne  tienne  : 
Je  cours  cheicber.... 

BELVAL. 

Eh  !  non  ,  pourquoi  prendre  la  peine? 

BONÎJ  ARD, 

Une  peine  pour  moi  1  c'est  plutôt  un  plaisir. 
Je  vais  presser  l'instant  qui  do!t  vous  réunir. 
Ma  sœur  ne  sera  pas  très  long-tems  attendue , 
Et  vous  allez  bientôt  voir  votre  prétendue. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

DUBOIS,  BELVAL. 

BELVAL. 

Nos  aflàires  vont  bien.  Ohl  le  maudit  tuteur! 

DUBOIS. 

L'aventure  est  unique ,  et  j'en  ris  de  bon  cœur. 

BELVAL. 

Ris  ,  ris  donc  ;  en  effet ,  la  chose  est  très-plaisante  ! 

DUBOIS. 

Mais  votre  prétendue  est  peut-être  charmante. 
Ce  n'est  pas  un  enfant... 
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CEI.  VAL. 

Faquiu  ,  quitte  ce  ton , 

Car  la  plaisanterie  est  foit  peu  de  saison. 

DtBOIS. 

Mais  pourquoi  vous  ficher?  car  enfin  cette  dame 
Est ,  malgié  ses  appas,  loin  d'être  votre  femme. 
Il  faut  être  prudent.  Laissez-là  vos  fureurs , 
Préparez-vous  plulôt  à  dire  des  douceurs  ; 
Songez  que  d'uu  futur  vous  occupez  la  place. 

BEL  VAL. 

Je  n'oserai  jamais  la  regarder  eu  face. 

DUBOIS. 

Oii  ;  vous  avez  beau  dire  ,  il  le  faut  cependant  ; 
Près  d'elle,  bien  ou  mal,  il  faut  jouer  l'amant. 

BELVAL. 

Nous  aurions  dû  prévoir  cet  emhairas  extrême; 
Mais  nous  duperait-on  par  notre  stratagème  ? 

DC  BOIS  ,  vivement. 
Pour  moi ,  je  jugerais  que  le  tuteur  Bonnard 
Est  de  très-bonne  foi.  Tout  n'est  dû  qu'au  hasard. 
Nous  savons  aujourd'hui .  par  notre  expérience  , 
Qu'un  tout  autre  intéièt  conduit  Biinviile  en  France. 
B  E  L  VA  L.  * 

Mais  peut-on  supposer  ce  bizarre  lien? 

DUBOIS, 

lont  s'arrange  ici  bas  lorsque  Ton  a  du  bien. 
La  beauté  ,  les  vertus  attirent  los  ht  mmages  , 
Mais  l'argent  est  le  dieu  qui  fait  les  mariages. 
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BELVAL. 

J'entends  du  bruit  :  on  vient... 

DUBOIS. 

Ce  n'est  que  le  tuteur. 

SCÈNE  VU. 

DUBOIS,   BELVAL,  bONTVARD, 

BON  ABD, 

J'AI  rempli  vos  désirs  ,  je  viens  de  voir  ma  scfui  : 
J'ai ,  comme  je  l'ai  dû  ,  parlé  de  votre  flamme  . 
Du  vœu  que  vous  fonnez  de  l'obtenir  pour  femme . 
Enfin,  j'ai  fait  de  vous  le  plus  sensible  amant  : 
Est-il  possible  !  a  dit  ma  sceur  eu  rougissant ... 

DUBOIS  ,>  Bel  val. 
Eu  rougissant  !  voyez  quelle  est  son  innocence  ^ 

BOSNARD. 

Allons,  je  vais  me  rendre  à  son  impatience, 
A-l-elle  dit  encore.  Et  d'un  ajustement 
Elle  a  couru ,  pour  vous ,  se  parer  à  l'instant. 
Ma  sœur ,  dans  tous  les  tems  ,  a  passé  pour  jolie  ; 
Mais  aujourd'hui  j'ai  cru  qu'elle  était  rajeunie 
Pour  le  moms  de  quinze  ans. 

BELVAL. 

Quoi  I  de  quinze  ans  ?  srand  Dieu  î 
b  c  b  o  1  s. 

Voilà  de  la  toilette  un  e;>T;t  niervt:ii!eux. 
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B  O  s  >■  A  R  D . 

Tous  pouvez  en  ces  lieux  attendre  sa  visite  , 

Ma  pupille  ,  un  enfant  qui  jamais  ne  la  quille  , 

Contre  tous  prévenue ,  et  nous  accusant  tous 

De  vo<iloir  quelque  jour  vous  nommer  son  époux , 

A  vous  voir  ,  vous  parler  ,  se  montre  si  rebelle  , 

Qu'elle  a  pris  le  parii  de  s'enfermer  chez  elle. 

Tant  mieux  !  Vous  et  ma  soeur  vous  en  trouverez  bien  , 

Personne  ne  pourra  troubler  votre  eutrelieu. 

BELVAL. 

De  la  désabuser  il  est  de  la  prudence  ; 

Vous  seriez  trop  long-tems  privé  de  sa  présence. 

BON  5  A  ED. 

Je  m'en  garderai  bien.  D'abord .  même  pour  vous  , 
Je  ne  voudrais  jamais  contrarier  ses  goûts. 
C'est  un  pet  t  caprice  excusable  à  son  âge  , 
Et  pourvu  qu'elle  assisle  à  votre  mariage 
Avec  ma  sœur... 

DUBOIS. 

Mon  Dieu  .  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

BELVAt. 

Vois  dans  quel  embarras  lu  m'as  jeté,  maraud  ! 

B  o  5  5  A  P  D . 

Mais  j'aperçois  ma  sœur. 


C&médiei  en  Ters.   8.  ^3 
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SCÈNE  VIII. 

LES    PBLCÉDESS,   MADEMOISELLE    BONNARD. 

BELV  AL  ,  à  pari. 

Oh  !  tuse  ùétcstahle  1 
BOSS  AKD  ,  lui  monlranl_sa  sœur. 
Qu'en  diies-vous,  BîinvîUe? 

BELVAL  ,  embarrassé. 
Elle  est... 

DUBOIS. 

Tièi-respcctable. 
BONNARDj   .H  sa  sœur. 
Ma  5œui,  voilà  l'amaiu  qui  désire  vous  voir: 
iVobteuli  voue  coeur  accoidez-lui  l'espoii. 

MADEMOISELLE    BOSSARD. 

de  rembarras  de  Belvul.) 
Ali  :  mou  fière  ! 

BELV  AL. 

Ali  '.  Madame  1 

D  L  B  0  l  s. 

Ali  !  iiop  beuieux  Blluville  1 
A  l'amour,  au  •levo'.r  montrez-vous  doue  docile. 
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(A  madrmoiielle  Donnjrd.) 
Il  voas  a-me .  Madame ,  et  j'en  sii's  caaîion. 

BELVAt,  h3s  à  Dulois. 
Je  vouerais  tien  te  voir  à  aia  place,  fn[:o::. 

EOîiSAr.D,  à  Dubois, 
lis  n  osent  se  parler  :  j'expl  que  leur  silcace  , 
lis  sont  gènes  :  sortons:  biei'lôt  dans  notre  absence 
lis  seront  plas  bard's.... 

CTBOIS. 

Mais  sommcs-cons  piucens. 
De  laisser  têle  à  Léte  ainsi  des  jeunes  gens  ? 

B05.X  Ar.  D. 

Ah  1  qu'il  est  fou  !  Maigre  la  différence  d'aqe  , 
Nous  fesons,  j'en  suis  sûr,  on  très-beau  mariage. 

SCÈ>"E  IX. 

BELVAL,   MADEMOJiELLE   BONNARD. 

MADEMOISELLE    E  O  5  S  A  F.D  ,  à  p3rf . 

JoL05S  b  ea  ramonrcuie. 

BEL7AL  .  à  part. 

Il  Élut  prenùre  le  lou 
D'un  nmaiit ,  si  je  veux  éioigaer  le  :Oupcoa. 

3IADEMOISELLE    B0  55Ar.D. 

Parlez-moi  sans  détour  :  dois-je  en  cro  re  mon  frère  ? 
Suivez-Toui  sans  chagrin  les  voloiitéi  d'an  père  ? 
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BELV  AL. 

£u  toute  occasion ,  je  lui  dois  obéir  ; 
Mais  mon  obéissance  ici  n'est  qu'un  pla.sir. 

(A  part.) 
Bien  ! 

MADEMOISELLE    BONSARD. 

Mon  âge  pourtant  devait  me  faire  craindre... 

BELVAL. 

De  votre  âge,  Madame  ,  ai-je  droit  de  me  plaindre  , 
Quand  je  trouve  à  la  fois  ,  dans  le  plus  digne  objet , 
D'esprit  et  de  vertus  un  ensemble  parfait  ? 

(A  part.) 
Au  mieux  ! 

MADEMOISELLE    BONSARD. 

Vous  m'enchantez  I... 

BELV  AL,  à   part. 

Comment  !  elle  s'enflamme- 

MADEMOISELLE    BON  S  AD  D. 

Nous  sommes  seuls;  lisez  dans  le  fond  de  mon  ame  : 
V^otre  père,  avec  nous  depuis  long-tems  lié. 
Voulut  par  d'autres  nœuds  doubler  notre  am.itié. 
Ce  nœud  n'aurait  été  qu'un  nœud  de  convenance  , 
Formé  par  la  fortune  et  par  l'obéissance , 
Si  vos  lettres  depuis  ne  m'avaient  fait  sentir 
Qu'à  vous  unir  à  moi  vous  trouviez  du  plaisir  ; 
Qu'enfin  vous  préféiiez  aux  cliarmes  du  jeune  âge 
Des  qualités  du  cœur  le  solide  avantage. 

BELV  AL. 

La  jeunesse,  on  effet,  ne  saurait  me  charmer. 


ACTE  II,  SCKNE  IX.  5C.9 

MADEMÛISELE    BOSSAP.D. 

Dans  toutes  les  saisons  ue  sail-on  pas  aimer  ? 

C'est  ce  que  vous  disiez  ;  j'ai  trop  su  vous  entendre. 

Vous  écrivez  si  bien',  votre  style  est  si  tendre! 

BEL  VAL. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

MADEMOILELLE    BONSARD. 

Ah  1  pour  moi  quel  bonbeui  ! 
M'écriviez-vous  enror,  si,  prompt  comme  mon  cœur, 
Franchissant  I  Océan  qui  de  vos  yeux  me  prive, 
Je  pouvais  m 'élancer  de  luna  à  l'autre  rive. 

BELVAL  ,  la  regarde  et  reriilc. 
Je  disais  tout  cela? 

MADEMOISELLE    B05NAr.D. 

Je  m'en  souviens  trop  bien  ! 
BELVAt  ,*à  part. 
Et  personne  ne  vient  troubler  notre  enuetlen  I 

MADEMOISELLE    BO>"SARD. 

Ainsi  pour  notre  hymen  aucune  répugnance? 

BELVAL. 

Ah  1  croyez  que  plutôt  ma  vive  impatience... 

Mon  respect...  qui...  d'ailleurs,, .  et  mon  ravissement... 

(A  part.) 
Je  ne  sais  plus  que  dire. 

MADEMOISELLE    B0  55ARD. 

Ah  !  vous  clés  charmant  ! 
J'ai  craint ,  je  l'avoùrai ,  de  trouver  dans  votie  ame 

2  3. 
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Pour  un  plus  digne  objet  une  plus  vive  flamme  ; 
Mais  quelque  déplaisir  que  m'eût  fait  celte  ardeur-, 
J'auiais  saciihé  lout ,  jusqu'  à  mou  bonheur. 

BELVAL. 

Se  peut-il  ? 

MADEMOISELLE    BOSSAnU. 

Je  pourrais,  amante  délaissée, 
D'un  amour  malheureux  éloigner  ma  pensée  , 
Et  près  d'une  rivale  ,  objet  de  lous  ses  vœux  , 
Par  pitié  pour  l'ingrat ,  servir  encor  ses  feux , 
Si  de  sa  coutiance  une  preuve  sincère... 

BELVAL,  transporté. 
(Haut.)  (A  part.) 

Grand  Dieu  !  si  vous  saviez...  je  crains  de  lui  déplaire. 

{ Il  se  met  à  genoux.  ) 
Permettez  qu'à  vos  pieds  IfS  plus  tendres  aveux... 
Sachez... 

MADEMOISELLE  BONS  A  RD,  avec  la  plus  grande  tendresse. 

Je  sais  combien  nous  nous  aimons  tous  deui. 


1 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  2^1 

SCÈ>E   X. 

BEL  VAL.  SL'SETTE.  mademoiselle 
BO>>ARD. 

SUSETTE. 
(-apercevant  Relvul  à  genoui. ) 
Madame  ,  on  a  servi  ;  mais.., 

MADEMOISELLE   B05>'AnD. 

Approchez,  mi  chère  : 
N'interprétez  pas  mal  ane  faveur  légère. 
Oui  !  si  vous  avez  vu  quelqu'un  à  mes  genoux  , 
Cest  l'homme  qui  dans  peu  doit  être  mon  époux. 

se  SETTE  ,  en  riant. 
Comment  !  il  se  pourrait  que  la  plus  tendre  flamme.,, 

BEL  VAL,  deconcerlé. 
Oui .  je  venais  ici  pour  épouser  Madame. 

SU3ETTE. 

C  'eit  singulier... 

MADEMOISELLE    BOSSABD. 

Je  ris  de  ion  étonnemeut  : 
Il  faut  autant  qu'on  peut  agir  secrètement, 
Un  hvmen  peut  manquer  .  alors  cette  nouvelle... 
Chez  les  méchans... 

SUSETTE. 

Oui  ,  fait  tort  à  la  demoiselle.^ 
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(A  Belval.) 
Ainsi  vous  épousez  ? 

BELVAL,  à  Suselte. 

Je  suis  d'une  fureur!... 

MADEMOISELLE    EOSSARD,  à  Susette. 

Tu  dois  voir  sur  nos  traits  l'image  du  bonheur  ? 

(.Suscite  fait  aussi  la  grimace.) 
Mais  ,  Susette ,  je  lis  aussi  sur  ton  visage 
Combien  tu  prends  de  part  à  notre  mariage  ; 
Je  vois  que  cet  hymen  le  fait  un  grand  plaisir, 
V.t  tu  n'ignores  pas  qu'il  doit  t'en  revenir 
Un  beau  présent  de  noce... 

SUSETTE,  d'im  ton  chagrin. 

Aussi  j'en  suis  ravie. 

MADEMOISELLE    BONNARD,   à  Belval,  en  lui  don- 
□  anl  la  main. 

Allons ,  Blinville  ,  allons  trouver  la  compagnie. 

SCÈINE  XI. 

SUSETTE. 

Est-ce  un  tour,  ou  serait-ce  un  effet  du  hasard? 
Serions-nous  donc  ici  joués  par  les  Bonuard?... 
oh  î  non ,  notre  tuteur  a  trop  de  bonhomie  . 
Et  sa  simplicité  ne  s'est  point  démentie 
Depuis  que  je  le  srrs.  N'importe  ,  il  est  prudent 
D'avoir  sur  tout  le  monde  un  regard  claii voyant. 


ACTE  II,  SCÈNE  XI.  2^3 

Altention!  à  tout  il  faudra  que  je  veille  , 
A  toute  heure  ,  en  tout  lieu  ,  prêtons  l'œil  et  rorcilie  : 
Il  serait  trop  honteux  qu'un  tuteur,  en  ce  jour, 
L'empoitâi  sur  l'esprit ,  et  Fintrisue  ,  cl  l'amour. 


FIS    DU    SECOND    ACTE, 


ACTE    TROISIÈME. 
SCÈrNE    I. 

BELVAL,  SUSETTE. 

BELVAL. 

EiT.OuvA-T-OS  jamais  un  supplice  semblable? 
Je  n'ai  pu  l'endurer,  et  j'ai  quilté  la  table. 
Maudit  soit  ce  Dubois  qui  fit  mon  embarras  , 
En  me  donnant  un  nom  qui  ne  m'appartient  pas! 
Tout  augmente  ma  gène  et  la  rend  plus  pénible  : 
Le  tuteur  est  content,  et  la  sttur  est  sensible, 
Tous  les  deux  ont  pour  moi  mille  fois  trop  d'égards  ; 
Ce  sont  tendres  propos  ,  petits  soins ,  dou\  re;:;ards  ; 
Surtout  ma  prétendue...  elle  est  d'une  tcndreise  1 
Enfin ,  je  ne  sais  plus  que  dire  en  ma  détresse. 
Ah  '  de  tromper  quelqu'un  combien  il  est  liontcuxî 
Du  rôle  d  intrigant  je  rougis  à  mes  yeux  ; 
Et,  si  je  ne  craigi.ais  de  perdre  ma  Sophie, 
J'avoûrais  tous  mes  torts  et  mon  ignominie. 

SUSETTE. 

Vous  avoûrez  aussi  que  ,  pi  étant  mon  secours  , 
J'ai  tralii  mon  devoir  pour  servir  vos  araouis  : 
Alors  je  recevrais  tout  le  prix  de  mon  zèle. 


ACTE   III,  SCE>'E   II.  2 

BEL  VAL. 

Ail  1  ma  situation  ,  Suscite  ,  est  bien  cruellt  '. 
tu  vérité ,  je  crois  qu'où  se  ruoque  de  nous. 

se  SETTE. 

Mais  tantôt  francbemcnt  je  l'ai  cru  comme  vous , 
J  ai  même  à  ce  sujet  pris  quelque  inquiétude  : 
Ils  sout  de  bonne  foi ,  j'en  ai  la  certitude. 
Que  craignez-vous  ?. 

BEL  VAL. 

Je  ciaius  de  me  défendre  en  va'n 
De  la  sœui  qui  prélend  m  épouser  dès  demain  ; 
Trop  certaine  déjà  qu'elle  pourra  me  plaire  , 
Elle  m'a  menacé  d'avertir  le  notaire. 

SUSETTE. 

Bon  1  le  notaire  !  il  faut  des  formes  et  du  tems  , 
Du  soir  au  lendemain  marira-t-on  les  gens  ? 
Poui suivons  notre  plan;  surtout  soyez  tranquille, 
Et  trouvons  le  moyen  de  voir  notre  pupille. 
Mais  quelqu'un  vient  à  nous... 

SCÈ>E   II. 

BELVAL,   DUBOIS..  SUSETTE. 

DCBOIS,    accourant. 

J'i^ipLor.E  vos  secours. 
Hélas  !  sjuvcz  Dubois  ,  oa  en  veut  ù  ses  jours. 

BEL  VAL. 

Sommes-nous  découverts?... 
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DUBOIS. 

Ah  !  c'est  bien  autre  chose  , 
Le  docteur  est  ici.., 

BELVAL. 

Conimeut  !  c'est  là  la  cause  ? 

SUSETTE. 

Tu  m'as  fait  une  peurl... 

DUBOIS. 

Mais  ,  comptes-tu  pour  rien 
Qu'on  veuille  me  guérir  quand  je  me  porte  bien  ? 

BELVAL. 

Oh  !  de  grâce  ,  Unis  ,  et  que  peux-tu  donc  craindre  ? 
Bien  plus  que  toi ,  ma  foi ,  j'ai  le  droit  de  me  plaindre. 

SUSETTE,  en  riant. 

Votre  position  est  la  même  à  peu  pi  es , 
Et  je  ris  maigre  moi... 

SCÈNE  III. 

BELVAL,   DUBOIS,  BONNARD,  SUSETTE. 

BOSNABD. 

C'est  vous  que  je  cherchais. 
Mon  ami ,  le  docteur,  homme  d'un  grand  mérite  , 
Est  ici  :  près  de  lui  rendez-vous  au  plus  vite. 

DUBOIS. 

Je  ne  suis  pas  pressé. 
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BEL  VAL. 

Que  d'obligations  ! 
Pour  vos  soins  généreux  combien  nous  vous  devons  ! 

D  C  B  0  I  5. 

De  mes  remercîraens  dispensez-vous ,  de  grâce. 

BOSSARD. 

J'ai  pris  soin  d'éviter  ces  charlatans  de  place. 
A  mon  docteur  on  peut  s'en  fier  aujourd'hui , 
Ses  m.lades  jamais  ne  se  sent  plaints  de  lui. 

DUBOIS. 

Paibleu  ;  je  le  cro.'s  bien... 

B0S5AIÎD. 

Il  n'est  pas  à  la  mode  , 
Même  beaucoup  de  gens  ont  blâmé  sa  méthode  ,* 
Mais  croyez  que  ses  soins  ne  sont  pas  superflus. 
Si'l  vient  souvent  vous  voir... 

DUBOIS. 

On  ne  me  verra  plus. 

SUSETTE,  bas  à  Dubois. 
Viens  donc. 

DUBOIS. 

Non  ,  tantôt. 

BOSNAED. 

Soit  :  dis  au  docteur  d'attendre , 
Et  que  bientôt ,  vers  lui  ,  Dermon  pourra  se  rendre. 

DUBOIS. 

Oui ,  bientôt. 


Comédies  en  vers.   S.  2&. 
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SCÈNE    IV. 

LES  puÉcÉDENs,  exceplé  SUSETTE. 

EONKARD,  à  Belval. 

MAI^TE^•A^■T  il  faut  son£;er  à  nous , 
Ah  I  je  m'en  vais  avoir  de  l'embanas  j)our  vous. 

BELVAL. 

Pourquoi  ? 

B0  5SARD. 

Ne  faut-il  pas  que  ,  bien  vite  ,  j'apprête 
Tout  pour  le  mariage  ,  et  surtout  pour  la  fête  '! 
Je  compte  réunir  beaucoup  de  mes  voisins  ; 
3 'aurai  feux  d'arti&cc ,  et  concert  ,  et  festins. 

BELVAL. 

Pourquoi  tout  ce  fracas?  Il  est  prudent,  je  pense... 

BOSSABD. 

lia  foi  ,  je  ne  veux  pas  épargner  la  dépense  : 

De  mes  biens  aujourd'hui  je  veux  rac  faire  honneur  ; 

On  u'a  pas  tous  les  jours  à  marier  sa  sœur. 

B  E  L  VA  L. 

Mais  c'est  moins  la  dépense  encore  que  la  peine  1 

DUBOIS. 

Si  )o  puis  vous  aider?... 

BOSNARD. 

Votre  oflre  n'est  pas  vaine 
D'uu  maître  de  maison  on  a  toujouis  besoin. 
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DUBOIS. 

De  l'office  et  des  vins  confiez-moi  !e  soin. 

BELVAL. 

Mais  ,  c^ans  tous  ces  déiails ,  votre  jeune  pupille 
Aux  soins  de  la  maison  peut  être  tiès-utilc  ; 
Elle  devrait  venir... 

B055Ar.D. 

C'est  mon  intention , 
Et  je  vais  l'engager  à  quitter  sa  prison. 
Je  connais  maintenant  le  motif  véritable 
Qui  d'abord  ,  à  ses  yeux  ..  vous  a  rendu  coupable. 
Eilc  aime  !... 

BELVAL. 

Elle  aime  I  et  qui  donc? 

BOSSABD. 

Un  jeune  lîomme  charmant. 
Quelqu'un  de  cet  amour  m'a  fait  le  confident. 
Depuis  pîèsde  deux  ans  celte  intrigue-là  dure; 
On  s  écrit  ;  je  sais  tout,  Ch  '  c'est  une  aventure 
De  roman  !... 

BELVAL. 

(Ilaul.  )         (A  part.) 
Vous  croyez?  Je  ne  sais  ou  j'en  ^ui*. 

DUBOIS. 

Lamant  de  son  amour  obtiendra-t-il  le  prix? 

BOySAED. 

Ah  : 

BELVAL. 

Vous  savez  son  nom?... 
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BONSAr.D. 

C'est  Belval  qu'on  l'appelle. 
Je  connnis  sn  famille,  et  je  suis  connu  d'elle; 
Le  pète  de  Belval  fut  toujours  respecte  , 
Et  de  son  alliance  on  doit  être  flatté. 

DU  BOIS. 

Puisque  tout  se  rencontre  ,  amour,  fortune  ,  estime  , 
Belval  peut  cspéier  qu'un  hymen  légitime... 

B  G  5  N  A  u  D . 
Oh  !  non  pas  ,  s'il  vous  plaît.  Si  le  père  est  aimé  , 
Le  Kls ,  des  gens  de  bien  ,  ne  peut  être  estimé. 
C'est  un  mauvais  sujet ,  si  j'en  crois  l'apparence  , 
Et  ce  qu'on  m'en  a  dit  en  mainte  circonstance... 

BELVAL. 

Mais  du  monde  doit-on  écouter  les  propos  ? 

On  trouve  presque  autant  de  méchans  que  de  sots  : 

Peut-être  on  vous  trompa... 

BOSNARD. 

Je  sais  quelle  est  sa  vie  , 
Et  jamais  il  ne  doit  prétendre  à  ma  Sophie. 
On  m'a  fait  de  ses  mœurs  des  récits  ttop  certains  : 
Pour  toute  compagnie,  il  voit  des  libertins  ; 
De  plus,  il  a,  dit-on,  un  homme  à  son  service, 
Qui  le  pille ,  le  vole ,  et  l'encourage  au  vice  , 
Un  très-mauvais  sujet,  en  intrigues  fécond, 
Qui  se  croit  de  l'cspiit ,  et  qui  n'est  qu'un  fiipon, 

BELVAL. 

Le  malheureux  Belval  est  sans  doute  coupable  ; 
Mais  il  doit  vous  paraître  un  peu  plus  excusable  , 


ACTE    m,  SCÈ>^E   V.  2S1 

S'il  Gît  vnii  qu'mi  vaht  le  gouverne  aujourd  Lui  : 
Cet  l)ommc-là  parait  p!ns  biJmaMe  que  lui. 

B05SAr.D. 

Tci)37f,  l'un  ,  selon  moi ,  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre. 

DCBOIS  .   à  CcIvaJ. 

Mais  pourquoi  de  ramant  vous  rendre  ainsi  Tapôtre? 
Qu'un  vJet  soit  coupable,  il  est  ce  qu'on  le  fait. 
Vous  savez  bien  qu'on  dit  :  tel  maÎtke  ,  tel  valet. 

SCÊ>E  V. 

LES    PTECEDENS,    C  U  i  R  L  E  S. 
CHACLE  S. 

D  ATTEXDr.E  aussi  loDg-tenis  le  médecin  se  lasse. 

BOîiSAED  ,  à  Dubois. 
Mon  cher.  aup:t'S  de  lui  rendez-vous  donc  ,  de  grâce. 

BEL  VAL,   à  Dubois. 

Allez-y  donc. 

DUBOIS. 

Qu'il  parle  1 

CHABLE  s. 

II  a  beaucoup  d'iiumenr. 
B  OssAr.D. 
11  ne  reviendra  pas.  Je  connais  le  docteur. 
Allons ,  mou  cher  ami  ,  prouvez-moi  votre  estime  , 
D'abord ,  en  le  voyant ,  en  suivant  soa  ré-^iraa  . 
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Songez  que  fie  guérir  je  vous  offre  un  moyen  ; 
Ce  que  je  fais  ici  n'est  que  pour  voire  bien. 

DUBOIS, 

Ah  !  pour  vous  obliger  je  donnerais  ma  vie. 
Vous  la  voulez  ;  je  pars  et  je  me  sacrilie. 

(Il  sort  avec  Charles.) 

SCÈNE  VI. 

BONNARD,   BELVAL. 

BOSNAlîD. 

Pessoss  à  ma  pupille. 

BELVAL. 

Oui ,  vous  avez  raiso». 

BONSAliD,    refléchissant. 

Mais  ce  moyen  pouirait...  En  effet,  il  est  bon. 
Dans  cet  appaitcment  j'amèiicrai  Sophie, 
Et  nous  l'cntretieudious  tous  deux  de  la  foHe 
Qu'elle  a  d'aimer  Belval  ;  bUilout  nous  lui  dirons  , 
Sur  ses  vices ,  ses  mœurs ,  ce  que  nous  en  savons  : 
Lt  vous  ajouterez,  pour  appuyer  la  <  hose  , 
Que  depuis  trop  loiig-tems  le  voisinug^j  en  cause  j 
Qu'un  ami  m'a  de  tout  averti  pour  sou  bien  , 
Et  qu'cntin  vous  étiez  préicut  à  l'enuetien. 

BELVAL. 

Mais  ce  serait  mentir,  que  parler  ce  la  sorte  î 
Je  n'ai  rien  culcuda... 
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B05S  Ar.  D. 

J'en  conviens  ;  mais  qu'importe  ? 
A  ce  mensonge-là  je  ne  vois  aucun  mal , 
t't  c'est  plutôt  un  bien  ,  s'il  peut  nuire  à  Be!val, 
Nous  devons  d'un  malheur  garantir  la  jeunesse  ; 
Allons,  de  me  servir  faites-moi  la  promcsîe. 

BELVAI. 

Amenez  la  pupille  ,  et  vous  serez  content. 

B  O  >■  N  A  R  D . 

Bien  obligé  .  mon  cher  ,  je  reviens  à  l'instant. 

scÈrsE  y II. 

BEL  VAL. 
Mais  à  me  tourmenter  quel  démon  perse «cie? 

SCÈ^E  VIII. 

SUSETTE  ,  BELVAL. 

SUSETTE. 

Que  fait-on  ?  Que  dit-on.?  et  comment  va  l'aflàire  ? 

BELVAL. 

Je  ne  sais  plus  .  ma  foi ,  que  penser  de  Bonnard. 
11  se  peut  que  tout  soit  un  effet  du  hasard  ; 
Mais  chaque  mot  qu'il  dit  d'un  ton  de  bonhomie 
Me  fait  trop  repentir  de  notre  fouiberi-e. 
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s  us  ET  TE. 

Ainsi  le  ctiminel  est  toujours  inquiet , 

Et  dans  tout  ce  qu'on  dit  il  trouve  son  arrêt. 

Mais  ,  au  fait ,  vous  verrez  bientôt  voire  Sophie. 

BEL  VAL. 

Oui,  d'elle  et  du  tuteur  j'attends  la  compagnie  , 
Je  va's  l'entretenir;  mais  sais-tu  bien  pourquoi? 
C'est  pour  la  supplier  de  renoncer  à  moi. 

SUSETTE. 

Eli  1  comment  ?  Pas  possible  ! 

B  EL  VAL. 

Oui  ,  Ion  muîtie  m'engage 
A  jouer  maintenant  ce  triste  personnap;e  : 
On  a  dû  ,  moi  présent ,  mal  pailcr  de  Belval  , 
Et  de  moi-même  enlin  je  dois  dire  du  mal. 

SDSLTTE. 

Eli  b"cn  !  soit.  Descendez  dans  votre  conscience  , 
Et  vous  direz  alors  plus  de  mal  qu'on  n'en  pense. 

BELVAL. 

Tu  ris  en  vain. 

SUSETTE. 

Je  ris ,  c'est  de  voire  fnyetir  : 
Vous  vous  dé;espércz  de  touclier  au  bonheur. 
Dites  ,  que  trouvions-nous  tantôt  de  difficile  ? 
C'était  d'entretenir  et  de  voir  la  pupille. 
Que  fait  qu'à  l'entretien  le  tuteur  soit  présent? 
Toujours  à  demi-mot  on  entend  un  amant. 

BLIVAL. 

Oui ,  mais  je  dois... 


ACTi:   IIK  SCÈNE   IX. 

SUSEXTE. 

Songez  que  notre  péril  presse  , 
l'A  que  pour  tiiompber  il  faut  de  la  viu-sse. 

B  EL  VAL. 

Kt  DuLois  ,  que  fait-il  avec  le  cher  docteur  ? 

SLSETTE, 

Contre  lui ,  contre  noas',  iJ  peste  de  bon  cœur. 
On  lui  tâte  le  ik)u1s  ;  sa  fignre  est  plaisante  : 
11  se  plaint,  il  soupire,  il  pleure,  il  se  toui mente  ; 
Je  n'ai  pu  ni 'empêcher  ,  voyant  son  cmijarras  , 
De  le  plaindre  tout  haut  et  d'en  rire  tout  bas. 
Nous  triomphons  enfin ,  je  vois  votre  Sophie. 

BEL  VAL. 

Cio:s-tu  qu'elle  pardonne  à  la  supercherie? 

SCÈrsE  IX. 

LES  PBÉCÉDE>-S.   B  O  >' >"  A  R  D  ,    SOPHIE, 

SUSETTE. 

Elle  est  bien  prévenue. 

BELVAL. 

Ah  I  je  sens  que  mon  ccrur.  . 

E  O  s  s  A  r.  D  ,   nioDÎ  r:.  •  i  Tel  val . 
Ce  jeune  homme  .  ma  chère .  est  l'cpouv  ce  mn  sœur. 

BELVAL. 

11  est  vrai  qu  en  ces  Teux  mon  amour  seul  ni'cjitraîne  , 
J'y  viens  sciier  les  nœuds  de  la  p'us  tendre  ciiaine. 
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SOPHIE,  à  Bclval. 
Ignorant  lo  molif  qui  vous  amène  ici  . 
Je  vous  ai  lui ,  j'ai  dû  me  comporter  ainsi. 

BONSAr.D. 

IN'ous  savons  la  ra'son  qui  t'a  déterminée  : 
Je  te  le  dis  encore  :  oui ,  tu  fuis  l'hyménée  , 
A  cause  de  l'amour  que  tu  sens  pour  Belval. 

SOPHIE. 

Moi  !  de  l'anoiir  I  songez... 

s  c  s  E  T  T  E. 

OÙ  donc  est  le  giand  mai? 
Quoi  !  d'aimer  un  jeune  homme  êles-vous  condamnable , 
Et  pcul-on  n'aimer  pas  ce  que  l'on  trouve  aimable  ? 

BCLVAL. 

S'il  est  vrai  que  Bclval  vous  sut  plaire  un  instant , 
Ke  désavouez  pas  ce  malheureux  penchant. 

EONSARD. 

Quoi  1  tu  peux  ?... 

SOPHIE. 

Aujourdliui  j'apprends  l\  le  connaître 
Oui  ,  je  crois  que  Bclval  est  coupable  peut  être  ; 

(  Rcg  ird..i)l  SiiscMlc.) 
Mais  envers  nioi  s'il  est  criminel  aujourtlhui  , 
On  doit  en  accuser  le>  aulies  plus  que  lui. 

su  SLTTE  ,  àpurl. 

(]eite  morale-là  vient  droit  à  mon  adresse. 

BCLVAL. 

Si  Bclval  sent  pour  vous  la  plus  vive  tendresse  , 


ACTE  III,  SCENE  IX.  28^ 

Croyez  que  votre  cœur  à  son  amour  est  c^û  ; 
Pourrait-il  vous  aimer  sans  aimer  la  venu! 

BONNAr.U  ,  bas  à  Belral. 
Cessez  doac,  vous  m'aviez  promis  tout  autre  cljose  : 
Loiu  de  le  desservir ,  vous  défcudez  sa  cause. 

su  SETTE. 

Mais  contre  lui  quelle  est  votre  piévention  ?,.. 

BOSNABD. 

Oli  !  je  sais  trop  quelle  est  sa  rcputation. 
On  m'a  tout  dit.,. 

SCS^TTE. 

Eh  bien  1  l'on  vous  trompa  ,  Je  gage  , 
Et  notre  amant  est  bon  ,  doux  ,  gciiéreux  et  sage. 
Mais  comment  se  peut-il  que  vous  ,  homme  d  esprit , 
A  ous  prêtiez  à  ce  point  rorcille  à  ce  qu'on  dit  ? 
Et  ne  savez-vous  pas  ,  par  votre  espciience , 
Que  le  mal  que  l'on  dit ,  larcmem  on  le  pense  ? 
A  votre  place  ,  moi  ,  si  j  étais  le  tuteur  , 
De  deux  tendresa  maus  je  feras  le  bonheur  ; 
Leurs  cœurs  reconnaissans  s'occuperaient  sans  cesse 
Des  moyens  d'embellir  votre  heureuse  vieillesse. 
Vous  verriez  leurs  en.Qins  et  leuis  pctiis-entà;is 
Vous  chérir  ,  vous  presser  de  leurs  bras  caressans... 
Ah  !  ce  tableau  pour  vous  doit  avoir  bien  des  charmes  : 
Je  n'y  saurais  penser  sans  répandre  des  larmes  : 
Votre  cœur  à  ma  vo  x  doit  se  laiiSer  toucher , 
Ou  bien  tons  les  tuteurs  ont  des  cceurs  de  rocher. 

BOSSAED. 
Cîui ,  tu  m'as  altenlii...  Suselte  est  énergique  I 
Elle  sait  à  propos  user  de  pathétique. 
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Quoi  !  Sophie  ,  est-il  vrai  que  ma  juste  rigueur 
A  Fégard  de  Bel  val  peut  faire  ton  malheur  ?... 

SOPHIE. 

Je  ne  le  cache  pas  ,  Belval  a  mon  estime  ; 
Et  je  ne  pense  pas  enlin  commettre  un  crime 
En  avouant  ici  que  ,  sensible  à  ses  feux  , 
Je  n'aurai  de  bonheur  qu'eu  le  voyant  heureux. 

BOSNAlîD. 

11  suffit ,  mon  enfant  :  je  me  ferais  reproche 
De  désunir  deux  coeurs  qu'amour  ainsi  rapproche. 
Non  ,  non ,  je  ne  veux  pas  contrarier  tes  goûts  : 
Belval  a  ton  amour  ,  il  seia  ton  époux. 

SUSETTE. 

Que  dites-vous  ? 

SOPHIE. 

Comment  '.... 
BELVAL,  courant  à  Bonnard. 

Serait-il  bien  possible  ! 
L'excès  de  mon  bonh'3ur... 

BOSSAED. 

Vous  êtes  bien  sensible  ! 
Pourquoi  tant  de  chaleur  ? 

BELVAL.    embarrassé. 

J'ai  pris  en  ce  moment, 
Pour  vous  remercier  ,  la  place  de  l'amant. 


Ah  I  c'est  b'en  généreux  !  mais  ,  mon  ami ,  de  grâce 
Par  égard  pour  ma  sœur ,  testez  à  votre  place. 
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sus  ET  TE. 

Pour  moi,  je  suis  encor  dans  l'admiration. 

Ah  !  vous  faites  pour  nous  la  plus  belle  action  .'... 

B  ONAl'D. 

Oui  ,  je  crois  faire  bien  d'en  agir  de  la  sorte. 
Belval  est  très-léger,  j'en  conviens  ;  mais  n'importe  , 
Quant  a  moi  le  n'ai  point  à  me  plaindre  de  lui  : 
Ainsi  je  vais  au  père  en  écrire  aujourd'hui. 

BELVAL. 
(-■^P^'"»-)  (Haut.) 

Je  suis  dans  une  joie  I  Oh  !  sa  reconnaissance  ! 

(A  Susette.  ) 
Je  vais  me  découvrir. 

SL'SETTE,   à  Belval. 

Soit  ;  mais  avec  pruclence. 

BOîiNAnD. 

Ce  que  j'aime  en  Belval,  c'est  qu'il  m'a  respecté, 
Qu'il  ne  s'est  pas  joué  de  mon  autorité. 

BELVAL. 

Comment  ! 

B0N5ARD. 

Il  aurait  pu ,  par  quelque  strataî^ème 

Je  ne  sa.s  trop  comment ,  venir  ici  lui-même. 

Son  valet  est  un  drôle  :  aidé  de  ce  fripon 

Il  eût  pu  pénétrer  jusque  dans  la  maison  . 

Employer  contre  nous  et  la  ruse  et  l'adresse 

Mettre  en  ses  intérêts  et  soubrette  et  m:,îtresse , 

Se  servir  des  moyens  communs  aux  intrigaus 

Quand  ils  veulent  tromper  a'esiimables  parens  : 

Comédies  en  vers.   8.  r 
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Enfin  ,  il  aurait  pu  m'enlever  ma  pupille  ; 

Je  lui  sais  bien  bon  gré  d'être  resté  tranquille  : 

Il  aurait  réussi ,  je  suis  bon  ,  conhant , 

Et  l'on  me  trompe  ,  moi  ,  comme  on  trompe  un  enfant. 

SOPHIE. 

En  sorte  que  ,  s'il  eût  tenté  quelque  entrepiise... 

BOSN  ARD, 

Il  eût  fait  .  je  l'avoue,  une  grande  soltise. 

Bien  loin  de  consentir  à  l'unir  avec  toi  , 

Je  l'euise,  au  même  iu>tant,  fait  sortir  de  chez  moi. 

BELV  AL. 

3e  rougis... 

SOPHIE. 

Ab  1  grand  Dieu  ! 

BOSNARD. 

Tel  est  mon  caractère  : 
A  tous  les  bons  esprits  l'intrigue  doit  déplaire. 
Qu'espérer  de  celui  qui  ,  manquant  à  l'bouneur  , 
Foule  aux  p  ecls  tous  les  dioiis  d'un  père  ou  d'un  tuteur? 

SCÈNE   X. 

LES  pr.ÉcÉDESS,   DUBOIS,  CHARLES. 

DUBOIS,   en  dehors. 
Si  VOUS  ne  me  laissez  ,  je  ci  irai  comme  un  diable  ! 

CHARLES,    en  dehors  aussi. 
(J'cit  l'ordre  du  docteur... 


ACTE  m,  SCKNE  X.  2[)t 

BOSSARD. 

Mais  quel  Liuit  efifroyable  ! 

DUBOIS  ,    pJl-JisSHnt. 

Quoi  !  vouloir  contre  moi  comineltrc  un  attentat  1 

CH  Ar.LES. 

Le  médecin  le  veut... 

DUBOIS. 

C'est  un  assassinai  ! 
(ABelval.) 

En  ma  faveur ,  hélas  !  que  la  pitié  vous  touche. 
On  veut ,  en  cet  instant ,  me  donner  une  douche. 

CHARLES. 

Mais  c'est  le  seul  moyen  ,  dit-on  ,  de  le  calmer. 

DUBOIS. 

Peut-être  après  encore  ils  vouJron:  m'enfeimer. 
(  A  Belval.  ) 

Je  vais  tout  découvrir,,.. 

5USETTE. 

O  ciel! 

BELVAL,    basàllubuis. 

Crains  ma  vengeance  l 
DUBOIS,    à  Bonnard. 

Sachez  que  c'est  à  tort  qu'on  me  cioit  en  démence  ; 
Je  me  porte  à  ravir. 

BO^^•A^■D. 
Se  moque-t-il  de  nouj  ? 
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DUBOIS. 

Non ,  ne  me  rangez  point  dans  la  classe  des  fous  , 
Car  je  ne  le  suis  point. 

B  onnard. 

Voilà  bien  leur  langage  , 
Et  le  fou  le  plus  fou  se  croit  toujours  très-sage  ! 

DUBOIS, 

Oh  1  morbleu  ,  c'en  est  trop.... 

BONNARD. 

S'il  vient  à  s'emporter  , 
Appelez  tous  mes  gens  et  faites-les  monter. 

SCÈNE  XL 

LES   PlitCtDESS,    MADEMOISELLE    BONNARD. 

BONNArd,   à  sa  sœur. 
E^FIî^  vous  arrivez.... 

MADEMOISELLE    BOSNABD. 

Je  VOUS  apprends  ,  mou  frère ," 
Que  je  quitte  ,  à  l'instant ,  notre  ami  le  notaire  : 
Il  ne- peut ,  m'a-t-il  dit,  nous  venir  aujourd'hui , 
Et  nous  ne  devons  pas  du  tout  compter  sur  lui. 

(  Sopliie  cl  Belval  respirenl.  ) 
Mais  voici  le  contrat..,. 

BONNARD. 

Bon  ,  rien  ne  nous  arrête. 
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DUBOIS  ,    bas  à  Belval. 

C'e&l  un  niéilicûment ,  jeciois,  qu'on  vous  apprête. 

BO  KSAr.D. 

r>ou5  sommes  réunis,  nous  pouvor-s  à  présent 
Signer  notre  contrat.... 

MADEMOISELLE    B0>"5ArD,    a   Belval. 

Tantôt  impatient , 
Vous  m'avez  témoigné  votre  désir  extrême 
De  ne  pas  perdre  un  tems  précieux  quand  on  aime: 
Jalouse  d'obéir ,  j'ai  moi-même  hâté 
Ce  qui  doit  assurer  noire  fëiicilé. 

BELVAL,   embarrassé. 
Certainement,  Madame... 

BOSSÀBD;    à  Charles. 

Approche  celte  table  : 
A'.loas ,  venez  tous  deux..., 

BEL  VAL  ,    à  part. 

Que  faire  ,  misérable  I 

SOPHIE. 

Ali  '.  quel  est  son  tourment  I 

se  SET  TE  ,    bas  à  Belval. 

Ne  vous  trahissez  pas, 
Et  vos  papiers  perdus.... 

BELVAL. 

Ciel  I  dans  quel  embarras  ! 

B  0  55  A  ED. 

Venez  donc. 
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EELVAL,    d'un  ton  très-embarrassé. 
Pouvous-uous  penser  au  mariage  , 
Quand  d'utiles  papiers  perdus  dans  nioa  naufrage  ?... 

EOUSARD. 

Al)  1  bon  ,  vous  voulez  rire  ,  et  vous  savez  irès-bieu 
Que  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  former  ce  lien  : 

(  Tui  montrant  des  papiers.) 
Voilà  tous  vos  papiers ,  votre  extrait  de  naissance  ; 
On  me  les  fit  passer  pour  plus  de  diligence. 
Allons  ,  mon  cher  ,  signez  le  bonheur  de  tous  deux. 

MADEMOISELLE    BOSNAltD, 

oh  !  le  bonheur  .  mon  frère  ,  est  pour  moi  dans  ces  nœuds. 
Voilà  la  plume.,.. 

B  E  L  V  A  L. 

O  ciel  1 

SOPHIE. 

Hélas  ! 

SU5£TTE. 

BOBS  AHD. 

Allons... 

DUBOIS. 

Mais  s'gnez  donc  1 

BEL  VAL. 

Que  le  ciel  te  cojfonde 
Tcditre  ,  sans  tes  conseils  et  la  perversité  , 
Je  n'éprouverais  pas  la  dure  extrémité 
De  rougir  maintenant ,  d'avouer  en  coupable 
Que  je  voulus  tromper  un  homme  respectable. 
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(A  Bonnard.) 
Vous  savez  que  je  suis  cet  imprudent  Belval  , 
Dont  TOUS  avez  tan  et  débité  tant  de  mal. 
Hélas  !   c'est  à  vos  pieds  que  )'avoûrai  la  ruse  ; 
Vous  devez  me  punir,  moi-même  je  m'accuse  : 
Ma  s  ne  comprenez  pas  dans  votre  juste  arrêt 
Celle  qui  d'une  erreur  devint  l'unique  objet. 
Toujours  votre  Sophie  a  mérité  l'estime  , 
Et  je  dois  po  ter  seul  la  peine  de  mon  crime. 

DtTBOlS,   se  mellaat  à  genoux. 
Maintenant  j'en  conviens  ,  j'ai  perdu  la  raison  , 
Failes-moi  par  p  tié  conduire  à  Chareuton. 

SUSETTE,    à  genoux. 

Il  faut ,  je  le  vois  bien  ,  faite  amende  honorable  , 
Oi donnez  de  mon  sort ,  je  suis  aussi  coupable. 

ClIAr.LES,   les  regdi-danî. 
Le  beau  tableau  '.  voyez. 

SUSETTE,    d  Charles. 

Ah  '.  tu  nous  as  trahis  ! 
CHÀliLES,    en  riant. 
Hein!  comment  trouvez-vous  que  je  sers  mes  amis? 

BOSSAI'.D. 

Ah  1  le  tuteur  triomphe  une  fois  dans  !a  vie , 
Et  la  raison  pourtant  a  gigué  la  partiel 
3'ai  ven£;é  les  vieillards  .  outrages  trop  'on^-tems  , 
Et  je  puis  à  mou  tour  bien  rire  à  vos  dépens. 

BELVAL. 

Ah  .  ne  m'accablez  pas  '. 
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LOS  N  Ar.D. 

Eh  1  vraiment  c'est  dommage  : 
Car  cliacun  a  très-bien  joué  son  personnage  : 
Mai*  ailleurs  vous  serez  heureux  autant  qu'adroits; 
L'intrigue  vous  appelle  à  de  nouveaux  exploits. 

B  E  L  V  A  L< 

Dieu  1 

MADEMOISELLE    EONSARD. 

Mon  frère  ,  quittez  le  ton  de  l'ironie  ; 
Belval  a  de  grands  torts ,  mais  il  aime  Sophie  : 
Maintenant  de  sa  faute  il  est  trop  convaincu  , 
Et  VOUS  ferez  euiin  gtace  à  mon  prétendu. 

BELVAL. 

Madame  î 

SOPHIE. 

Mon  tuteur  ! 

BELVAL. 

Que  votre  ame  attendrie... 

BONSAnD. 

Ah  .  VOUS  croyez  sans  doute  être  à  la  comédie  , 
Où  l'amaul  est  heureux  en  dépit  du  tuteur  ; 
Moi  je  ne  donne  pas  ma  pupille  au  trompeur. 

MADEMOISELLE    BOBHAED. 

Ne  désespérez  pas. 

BOSSAr.D. 

J'estime  votre  père  ; 
Si  vous  pouvez  un  jour  changer  de  caractère , 
Je  peux...  D'abord,  chassons  ces  deux  mauvais  sujets. 

en AHLES  ,    en  riant. 
Mais  en  les  mariant,  plutôt  punissez-les. 


ACTE  m.  SCÈNE  XI.  2Ç}^ 

Vons  rendrez  à  tous  àeu\  un  très-mauvais  service. 

DUBOIS,    regyrdant  Suselle. 
Je  me  résigne  à  tout ,  quel  que  soit  le  supplice  î 

MADEMOISELLE    BOSïAnO,    àbelvaJ. 

Vous  l'épouserez... 

BEL  VAL. 

Ah: 

MADEMOISELLE    BOSSARD. 

Vous  m'aimez  à  présent 
Plus  que  vous  m'aimiez  tantôt ,  assurément. 

B05  SARD. 

Puisse  cette  leçon  vous  être  salutaire  ! 

Belval .  souvenez-vous  qu'un  tuteur  est  tm  père. 

Qu'on  ne  peut  se  jouer  de  son  autorité  , 

Et  qu'un  vieillard  toujours  doit  éire  respecté, 


Fin    DES    TUTECns    VESGE». 


Comédies  en  vers.  8.  26 


TABLE 

DES  PIÈCES    CONTENUES    DANS    CE  VOLTME. 

Pages. 

La    JEtJSE    Veuve  ,    comédie    en   un    acte  ,    par 

M.  Delriea l 

Note  sur  MM.  Désaugiers  et  Gentil 60 

L'HÔTEL  GAR5I ,  comédic  en  un  acte  ,  par  MM.  Dé- 
saugiers et  Gentil 63 

DÉFIANCE   ET   MALICE  ,  comédie   en  un  acte ,  par 

M.  Dieu-La-Foy 127 

Le  Pessimiste  ,  comédie  en  un  acte  ,  par  M.  Pigault- 

Lebrun 1^5 

Notice  sur  M.  Âleiandre  Duval.  ....     221 

Les  Tcïeues  vesgés  ,  comédie  en  trois  actes ,  par 

M.  Alexandre  Duval 226 


FI9  DE    LA    TABLE. 


i 


•ju^unnçciT  riTîL's  a  os  ^  jriOuaor[   djtbj 

9nb  înd  ou  nib  ^  p^Hî^l^^^  ^°^  ^!^^^ 
ajoi^trjBO  Qos  la  ^'snaqd^iç  pjO[TTu 
9p  saoôa]  sa[  ;a  s9|di:uoxa  s?^  B^addcj 
95  pjeaopg;  ^  aSao^d  u^a^j  aoissBd 
9^[0j  oan  iio  assoJAij  9p  ]a>?îJos  uj 

•9Ç?9nn9l  î?ç  ç  snpuai  ut^a? 
dTp^nb    Ç9?'9id   ÇdUirToi   Sd\    ?açp   J9q 

-mOî9J  9Jirj  D\  9p  9-lT[iqtSÇ0!JlIlIJ  sQBp 
"BSTJ^  ;IB719T1I  ^90051  lodxaj  J^d  99dd0[ 

-9A9p  uc]9^s  inb  aosif?J  r?  ^  ç.inai 
-J9    S9Ç    9p    nao.Sr9J    ijuaiu^iquiT  la  \ 

•91i]prj  9p  -[wn  39AT?  nnp->ç  . 
19  sniEJma  iipal^  9j[9jib  p.iEunp^ 
djqicj  90  çn|d  lp--5;?Ji  ^  jajnpaa 
qg  mj  jnoniBj  9nb  S9aT9d  Ç9J9un9jd 
s^rj  jçd  iinJjsai  *"  Juquy  pjopj^  'n^u 
-iSetoij  9||9^nb  maTii3p9Pj  iççnu  seJ 
irejissnaj    au  uT9çsap   oa     ap  DOiiaa 


